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'•• ÉTRANGER;

ALLEMAGNE.
RPdtjché DE NASSAU. Nous lisons dans une lettre datée de Ems, 18
juillet

« Je ne vousdirai pas grand chose du grand-duchéde Nassau. Que dire, en
elTet, d'un pays, riche d'ailleurs par son sol et ses nombreuses sources d'eaux
minérales,qui se trouve écrasé sous le sceptre de fer d'un piince ennemi de
toute ici <!e libérale, insouciant du sort de ses sujets, élève de son fameux mi-
nistre-maréchal,qui est descendudans la tombe chargé de l'exécrationpubli-
que d'un pays épuisé par les impôts, soumis à la dîme, à la corvée, n ayant
une représentation nationaleque pour la forme, dépouillé de ses domaines na-
tionaux, que le prince s'obstineà garder pour lui comme propriété privée
d'un pays enfin où la justice se rend dans le secret où l'instructiondes affai-
res'sc fait par écrit où les lois du moyen-àge sont encore en honneuret vi-
gueur ? Ce tableau est-triste, Tnais il est vrai; et aucun peuple de l'Allema-
tn.e, à l'exceptionpeut-être de la Hcsse électorale, n'est aussi courbé sous le
espotisme de son prince que ne le sont les habitantsde Nassau. »

ESPAGNE.
ÉtECTlOîfS. Madrid, 1G juillet. Toutes les nouvelles peuventaujour-

d'hui se réduire à une chroniqueélectorale. Les opérations commencées le 15
n'ont pas été généralementfavorables aux amis du ministère on s'y attendait
si tous les électeurs avaientmis de l'empressementà remplir leurs importants
devoirs si les électeurs carlistes, au lieu d'arrêter leur choix sur des ennemis
acharnésde leur cause, avaient voté pour les candidats du parti conservateur
ou modéré la minorité, c'est-à-dire le parti exulté, n'àurait pas obtenudans
les élections- de la capitale un triompheapparent. Mais il est constantque près
de cinq cents électeurs appartenant à l'opinion modérée n'ont pas pris part
aux opérations, et que les carlistes, par esprit d'opposition, ont concentré
leur influence sur des hommes du mouvement. Voilà les véritablescauses de
ce premierrésultat du scrutin; qui oiîïc une nouvelle preuvedes effets fâcheux
amenés par la négligence de la majorité. Toutefois, il est à croire que, si pour
quelques candidats il est nécessairede recourir à un second tour de scrulin
cette épreuve pourra être favorable à des candidats du parti modéré. La can-
didature d&M.Martinez de la Rosa qui dans ce cas présenteraitdes chances,
serait fortement appuyée par les électeursministériels.Mais quel que soit le.
résultat définitifdes élections métropolitaines et dans le cas même où les sept
noms choisis par les électeurs radicaux sortiraient de l'urne, la majoritéespé-
rée par le ministère dans les élections générales ne seraitpas gravementcom-
promise.Les nouvelles reçues de Tolède, Guadalajara, Avila, Valladolid,
Burgos, les 'Asturies et la Galice promettentà l'opinion modérée de nombreux
représentantsdans la' chambre.. (Correspondanceparticulière.)

LÉGION anglaise. Baijonne;19 juillet. Avant-hier, deux régiments
de la légion anglaise se sont révoltés contre le général Evans, et lui ont for-
mellementdésobéi, sous le prétextequ'il leur était dû un arriéré dé solde et

de quflquesfournitures. Le général n'a pas trouvé d'autres moyens de faire
rentrer dans l'ordre ces furieux, qui étaient complètement ivres, que de leur

faire distribuer 5 fr. à chacun. Les habitants de Saint-Sébastien sont dans les
plus vives alarmes; ils craignent d'être pillés si, par défaut de paiementdes
entrepreneursde fournitures,ou par tout autre accident, les services venaient
à masquer.

La désertioncontinue dans la légion anglaise; les officiers sont dégoûtés et
découragés.Les carlistes exaltés par le facile avantage qu'ils ont obtenu les
11 et 1-2 devant Fontarabie, viennent insulter les avant-postes anglo-chris-
tinos à portée de pistolet. On parie cependantde nouveaux préparatifs que
fait le généra! Evans pour prendre une éclatanterevanche.-–

affaire de FONTARABiE. Les journaux anglais wighs et radxaux
donnentsur l'affaire de Fontarabie de nouveaux détails qui ont pour objet de
justifier la conduite du général Evans. Ils soutiennentqu'on ne peut lui faire
d'autre reproche que d'avoir ignoré la force de la place et les secours qui de-

"Yaient arriver aux carlistes. Ils assurent que le plan était beaucoup mieux for-
tifié elles troupescarlistesplus nombreusesqu'on ne l'a dit, et que le général
Evansne s'est retiré que quand il a vu que les forces de l'ennemiaugmentaient
et que la ville serait mieux défenduequ'il ne l'avait pensé d'abord.

Malgré ces versions de journaux intéressésà soutenir le général nous som-
mes certains de l'exactitudedes nouvelles données avant-hierdans notre cor-
respondance particulière;

1 Piapports et bulletins arrivés du ministèrede la guerre.
« cai-itainerie générale de la Galice. Excellence,suivantune

dépêche que m'a adressée hier le juge de premièreinstanced'Argua, le chef
de bande Lopcz, qui s'intitulait marécbal-decampet commandant-général de
cette province, a été tué. ÏN'ous lui avons, en outre, fait 17 prisonniers.C'est
à San-Pèdrode Cardeiro que l'événementa eu lieu, dans la nuit du 8 au 9
courant. Lopez a été surpris par la colonne du brave commandant D. N. de
Luxa. Je vous transmettrai Jes détails de l'affaireaussitôtqu'ils seront parve-
nus à ma connaissance.

y D'aprèsun rapport du même magistrat, le chef Silva a été égorgé par les
factieux, et son frèrea été fusillé par ordre du commandant du canton de Mel-
la. »

» Dans la journéedu 7, les factieux commandés par Builan ont été battus et
disperséspar la colonne sous les ordresdu commandant don Manuel Ferez.

» Lugo; 11 juillet 1856. Signé'manuellatre. ».
•Vingt mille hommes sont réunis sur la frontière des Asturiesà l'effet de se

mettre en marchesuivant les circonstances.-

UNE JOURNEE DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU.
Que pensera le lecteur quand je lui jurerai dajis toute la

vérilé qu'il d-iït niuinioiiantme connaître,que du pre-mîiT moment que je us Thérèse jusqu'à ce' jour, jenVi jamaisscutîla moindreétincelled'amour pour ollu?
(Cosfessioss lÏTrc ix.) J&I..

II y a des êtres dont la vie se résume par le mot aimer vasesd'élection
où, parla fermentation de la pensée, l'instinct du beau physique arrive .à
se concentreren passion pour le beau moral puis en extase pour l'intel-
ligence suprême le grand tout Dieu. Leurs cœurs sont des creusets où
le fluide sympathique bouillonne et se transmutesans cesse. Il peut don-
ner, selonqu'il se présenteséparé de plus ou moins d'alliage,' ou simple-
ment l'appéit du sexe, ou bien l'amour, la vertu, la foi. Jean-Jacques
Rousseau fut l'une de ces créatures privilégiées..
.oPar.unematinée du printemps de l'an 1757,dans son ermitage de Mont-

morency, le philosophe (style du dix-huitième siècle) quittait le lit et fai-
sait sa toilette pour la promenade. La prévoyante Thérèse préparait une
bonne tasse de café à la crème, dont avant de le laisser partir elle tenait
à le voir lester son estomac. Les pieds du poète brûlaient de fouler les ga-
zons de la vallée et son âme , déjà voyageusevers le ciel s'impatientait
de mille petites contrariété;- qui la tiraillaient en arrière et la forçaient
de se retourner vers la terre. C'était le ruban du bonnet de nuit qui lut-
tait contre des doigtsimpatients et per.istait dans une intempestive ro-
sette, un bouton de chemise qui roulait insaisissable, une boucle qui se
refusait à ferrer la chaussure. Tandisque cet air chaud d'une chambre
au matin lésait son odorat,un lit en désordre, deux oreillers jumeaux
affaissés affligeaient sa vue; et cependant tintait comme un glas à son
oreille l'aphorisme implacable de sa ménagère « Ne sortez jamais le ma-
tin sans avoir pris quelquechose de chaud. »

Faut-il l'avouer? encadrée au milieu de ces disgracieux accessoires,
l'excellente Thérèse, en coiffe fripée, sans corset, chargée de l'embon-
point d'une femmequi a pa. ;é la trentaine, avec ses pieds nus dans de
.vieilles pantoufles, acroupie à la cheminée devant un réchaud, et de là

tendant à son amant un poêlon ébréché et une cuiller d'étain l'exellente
Thérèse, que la veille encore il avait en s'endormant trouvée jolie, lui

« CÀPITAIXEME-GÉÎVÉSIALE«E LA VIEILT.E-CASXir.LE. Elat-
majov.– Excellence depuis le' départ (lu général Espartcro,dans la journée
d'hier, je .n'ai reçu de lui aucune nouvelle sur les mouvements de l'ennemi
toutefois, le gouvernementcivil a appris que les factieux étaient partis de Grado
te même jour à mitli, et que le général était entré avec sa division dans ce
bourg à 5 heures du soir l'ennemi s'était dirigé vers Salas d'où il peut se
rendreà Congos de Tinéo, pour a 1er jusqu'à Laccana ou à Ibias pour se
rendre jusqu'enGalice. C'est pourquoi je marcheraidemain sur Pajares, pour
me placer sur la route de Léon et arrêter l'ennemi. Je laiss 'rai ici 500 fant«s-
sins et 20 cavaliers,pour se mettre, le cas échéant, à la poursuitedes factieux,

avec le concours du régiment de Ponteredra.La bande du curé de Folgueras
est réduite,à cinq hommes..

» Le rebelleModcsto s'est montréavec d'autres chefs du côté de Corvcrade
Rio Pisnerga. Le colonel Losada enverra des troupesà sapoursuite.

« Oviedo, 11 juillet 1856. J. Maxso. »
POLOGNE.

DE ia sii.ésih, 1.1 juillet. JVous ayons peu de nouvelles de la Pologne
pour deux raisons 1° nos relationsavec ce pays sont peu fréquentes 2° elles
le seraientdavantage qu'il ne serait pas permis de parler. U est certain cepen-
dant que la tranquillités'alïermittous les jours dans ce pays dont les plaies
serontbientôt cicatrisées par le temps. Le recrutementde cette année appelle
sous les drapeaux une foule de soldats. Une remarque curieusea été l'aile": c'est
que les jeunes conscrits de 1832 à 1853 sont tous plus petits et moins vigoureux
que ceux des précédentes années. Cette différence peut s'expliquerpar l'in-
iluencequ'ontnaturellementexercéecesannées de guerre sur la population.

(Mercure de Souabe.)
PORTUGAL.

(Correspondanceparticulière.)

lisbo^se, 12 julliet.– L'anniversairedu débarquementde l'armée libé-
ratrice sur la côte de Mindello, près d'Oporto, a été célébré le 8 du courant,
tant ici qu'à Opo to, avec beaucoup d'enthousiasme.La garde nationale de
Lisbonne a été. passée en revue par la reine, dans le Ferreiro de Paco; en-
suite elle a défilé devant S. M., place du Palais des Necessidades. Le prince
Ferdinanda passé en revue le même jour la garde nationale.

On avait répandu les bruits les plus étranges relativementaux troublesqui
devaient éclater à cette occasion.Le gouvernementavait pris toutes les mesu-
res nécessaires pour comprimer toute tentative mais ces mesures ont heu-
reusement eté inutdes et tout s'est passé tranquillement.La fête s'est termi-
née par le b?ise-main à la cour, et l'illuminatiunau théâtre Sun-Curto, où l'on
jouait la Norma de Belliui. •

Pendant l'absence du ministrede la guerre,qui a suivi le princeà Oporto,
Al. Freire a le portefeuille,par intérim, de £e département. Le journal officiel
vient d annoncer,comme certain, le retour du prince à Lisbonne, pour la fin
de juillet.

M. Freire est maintenanten butte aux attaquesde la camarilla, aidée de
l'influence étrangère, parce que ce ministre est ami intime de Mendizabal,
et parce qu'il insiste pour que celui-ci rentre au ministère. On assure qu'il aa
m^me.fait entendre que si cette rentrée ne s'effectuait pas, le Portugal, au
lieu d'envoyer un reul'ort à la légion auxiliaire,commeil en avait l'intention,
retireraitmême l'appui qu'il lui prêle maintenant.

L'état des finances s'améliore tous les jours, grâce à la bonne administra-
tion de Carvaluo; la vente des biens se continue à des prix élevés, et un dé-
cret du Diario do governo d'hier porte que, le 14 du courant, le rachat du
papier-monnaie, pour la somme de 100,000 liv. sterl., aura lieu.

La nouvelle du dernier, attentat contre la vie de Louis-Philippe arriva le
6 à Lisbonnepar la voie de Madrid. Cette nouvelle donna lieu à un article pu-
blic dans le Diurig i\x Jepdemain contre les excès des partis et la tyranniedes
passions, qui cherchentpar tous les moyens à jeter le pays dans l'anarchie.

TURQUIE.
SUITES DE L'AFFAIRE CHURCHILL. -,La Gazette d'Augsbourg du

19 juillet expose, dans un long article, l'attitude de lord Ponsonby à Coustan-
linople après le renvoi de l'ancien reiss-effendi. Dans la persistancede cet am-
bassadeur à rester toujourséloigné, et à ne vouloir reprendre ses relationsdi-
rectes avec le gouvernement ottomanqu'aprèsavoir reçu de nouvelles instruc-
tions, la Gazette d'Augsbourg voit une couduite manifestement contraire aux
intentionspacifiques du cabinet anglais et de tous les cabinetseuropéens. Ce
journal rapporte que, dans la réuniondu divan, lelSjuin, à la suitede laquelle
Hali-Pacha est parti pour Varna, on a examiné la question de savoir si la
Porte pouvait, sans s'humiûer, chercherà calmer l'humeur inquiète de lord
Ponfonby, et reprendre avec le cabinetanglais ses anciennes relationsamica-
les que, d'un autre côté, on a pris en considération les mesuresqu'il serait
urgent d'adopter si la voie do la conciliation était infructueuse, afin de re-
pousser tout acte d'agression qu'enfin on a délibéré sur la que stion de sa-
voir quelles négociations il conviendrait d'adopter pour ne pas s'exposer à
lutter seule contre l'Angleterre. La Gazette ajoute que rien n'a transpiré
dans le public sur l'issue de ces délibérations mais que l'on peut conclure,
d'après le départ d'Hali-Pacha pour Varna et l'envoi de courriers à Londres
et à Saint-Pétersbourg,que la Porte est décidéeà ne plus faireaucune conces-
sion à lord Ponsonby. La retraite du reiss-efl'endi devra le satisfaire, et on
pardonneraitdifficilement au cabinet anglais d'avoir troublé la paix de l'Eu-
rope par des exigences exagérées. La Gazette assured'ailleursque le cabinet
russe, consulté pour savoir s'il soutiendraitefficacementla Porte, aux termes
des traités, en cas de rupture, a réponduqu'il ne convenait à personned'in-
terrompre brusquementla paix européenne,et que la Porte devait, après
avoir donné satisfaction légitime, user de loyautéet de prudence.

parut laide et lui inspira presque du dégoût. Pour toute réponse à son
charitable précepte d'hygiène, il l'eûtenvoyéepromener,s'il n'eût songé
qu'avant dix minutes la liberté d'y aller lui-même lui serait acquise, et
que Jean-Jacques avait à faire profession de modération et de sagesse. Il
se résigna donc à humer d'un trait la portion do.café,!à à subir les deux ou
trois coups de vergette que la régente jugea indispensable d'infliger au
chapeau tricorne et à l'habit marron et enfin le corps dispos le cœur lé-
ger la canne à la main, il franchit le seuil de sa retraite.

Le soleil montait à l'horizon,la terre s'épanouissait riche de rosée, de
verdureet de parfums; les oiseaux chantaient. Le réveil de la nature pro-
duisitsur le promeneursolitaireson effet accoutumé. Ses poumons, satu-
rés d'un air vif, battirent avec vigueur, sa poitrine s'élargit, sa stature
grandit,son port de tête prit de la majesté; son regard, comme celui de
l'aigle scruta le foyer de la lumière éternelle. Z,

C'étaitle regard de Moïseau mont Sinaïmtcrrogeantlafacede Jehovah,
ou plutôt c'était le regard de Jésus puisant à leur source première des
rayons d'intelligence et d'amour pour les verser ensuite sur des cœurs
souffrants et corrompus.

Bientôt tombantà deux genoux,lesbrascroisés sur la poitrine dans
l'attitude de la prière « Gloire à Dieu, s'écria-t-il gloire à Dieu, qui
créa l'hommeet mit en lui une âme pour aimer et penser! »

Peu à peu son corps glissa. comme accablésur le gazon. Les fibres de
son cerveause tendirent, il se sentit ravir en une extasesublime. Des tor-
rents de flamme illuminèrent son esprit. Les rapports qui unissent
l'homme à Dieu, ceux qui lient les hommesen famille, les familles en na-
tions, resplendirent de toute leur clarté. Il lut au front de Dieu le code
impérissable, les principes immuables d'ordre et de justice. « O vérité,
vérité sainte, je te voue mon cul te! Hommes, je consacre ma vie à vous
arracher à l'erreur. A moi les persécutions,l'exil', la mort; mais, à mes
frères la vérité! Je sens en moi.une àme pour aimer et penser.»Cependant si le rêveur était resté slationnaire,le soleil de son côté,
avait continué sa course. Dardantmaintenant à plombsur ce corps gisant,
il- y sévissait, notamment sur le visage, avec tant de rigueur que l'aine
arrachée enfin à la contemplation,prit en pitié sa guenille terrestre, et
s'empressa de redescendre en elle et la dirigea vers l'ombraged'un bois
voisin, f

FRANCE^

PARIS, 23 JCJIXRT.

Nous ne savonspas jusqu'âquel point sont fondéesces rumeurs
sourdesde conspirationqui circulent, et jusqu'à quel point sont
indispensablesces arrestations dont le public so figure toujours
qu'il ne reçoit qu'à demi la confidence;ce que nous savonsbien,
c'est qu'il est malheureux que le gouvernementsoit obligéd'y
avoir recours. Depuis quelques années, nous prenonsl'habitude
de faire un tel piédestal de publicité, de bruit, d'importance
même aux grands crimes que celte gloire, qui leur sert d'au-
réole, tente et attire, toute sanglante et toute horrible qu'elle
est, l'ambition des gens qui veulent la notoriété publique, coûte
que coûte. Fieschi et Alibaud étaient surtout préoccupés delà
célébrité qu'ils s'étaient, faite et par le temps d'anarchie morale
et de pêle-mêle religieux où nousvivons, il ne faut pas s'étonner
que beaucoup d'âmes, dégagées du lien de toute croyance et de
toute foi, se laissentaller ainsi à cette fascination du retentisse-
ment et de la chronique. Ceux qui ne croient pas à Ja grande
immortalité s'en assurent à tout prix une petite.

C'est ce qui se voit par le -soin que prennent de rédiger leur
annoncetoutes ces pauvrestêtes vides, ennuyéesou malades,qui
cherchent si- fréquemment aujourd'hui à se guérir avec du
plomb. Il y a peu de suicidesqui ne soient précédés d'un exposé
de motifs en vers ou en prose; et comme la presse a l'habitude
de mettre au jour avec empressement toutes ces protestations
contre le siècle, il y a une sorte d'avantage,pour beaucoup de
malheureuxauxquels la vie est dure et pénible à la terminer
par un coup d'éclat, plutôt que delà traîner obscurémenttou-
jours plus dure et toujours plus pénible. Cinq minutes de cou-
rage de bête fauve suffisent pour un suicide ou pour un crime
et l'expérience prouve que force gens ont ce courage. 11 y a
d'ailleurs mille ressources que la fausse éducation de notre
temps offre d'elle-mêmepour la justification et même pour le
panégyriquedes criminels la plupart de ceux qui se tuent s'au-
lorisent de la gloire de Catou Alibaud a dit qu'il avait fait
comme Brutus.

Peut-être serait-il à souhaiter,dans le temps de désorganisa-
tion morale où nous sommes que le gouvernement donnât
moins d'éclat à ces ombres de conspirateurs qui se groupent
autour des conspirations véritables, Force individus n'ont ap-
pris qu'ils étaient redoutables qu'en sentant la main d'un gen-
darme sur leur collet. L'importance publique est un appât qui
tourne beaucoupde tètes et qui fait germer de mauvaisesidées
là où il n'en eût souventgerméd'aucune sorte.

D'un autre côté il ne serait pas moinsdésirab'e que la presse
tout entièrevoulût bien s'entendre pour laisser dans leur néant
tous ces désespoirs vaniteux, toutes ces misères en rimes ri-
ches qui achètent le bruit avec le sang. Dès qu'on sen.it réduit
à se tuer incognito et pour son propre compte, il y aurait de
moins tous les suicides par amour du retentissement et du.
scandale et ce sont les plus nombreux.

Toutefois nous ne croyons pas que la publicité toute seule
soit la cause de toutes ces révoltes contre autrui ou contre soi-
même, de tous ces crimes et de tous ces suicides, et qu'il
suffised'ôter au désordremoral son éclat pour l'éteindre.La plus
grande partie de la tâche resterait toujours au gouvernement
qui a la conduite de la société et qui est responsable de toutes
les âmes, dont il a la charge.

Le bruit qui se fait autour de nos grandes assembléespoliti-
ques et la gloire qui s'amasseau milieu d'elles, nous font un.
peu trop illusion à nous tous tant que nous sommes gouver-
nants et gouvernés. Nous croyons trop que les affaires de la
France se l'ont dans les chambres et qu'il suffit d'y discuter
d'y briller et d'y avoir raison, pour qu'une fois victorieuxen
cet endroit il ne nous reste plus rien faire ailleurs. C'est une
grandeerreur et nous en voyons tous les jours la preuve.

Il y a encoreunegrande lâche à remplir,à part du travail ha-
bituel des affaires publiques, de l'admiuistralion et de la diplo-
matie il y a l'organisation des intérêts matériels et moraux il
y a le classement des existences isolées il y a la satisfaction
des besoins légitimes des masses il y a ce qui fait que les po-
pulations ne sont pas inquiètes,hargneuses désespérées; il y

Irii vent légerglissant à travers le feuillage versa sur son frontde la
fraîcheur, et ses idées prirent une direction nouvelle.

Il tira de sa pocheune petite lettre pliée avec coquetterie, et de la
forme la plus élégante un papier d'une blancheuréblouissante, et dont
les fabriques de Hollande possédaient seules le secret; de la dorure sur
la tranche. L'écriturede. l'adresse avait étéséchéeavec une poudre dont
les parcelles d'or et d'azur étincelaient encore aux jambagesles plus pro-
noncés des majuscules. Le cachet, en-belle cire d'Espagne, offrait une
circonférence parfaite et la plus pure unité du ton rouge sans la moindre
trainée noire. Il rappelait à quelles hautes destinées l'cx-secrêtairede
l'ambassadeur de Venise auraitpu parvenir dans la diplomatie. C'était
une lettre de Julie.de Saint-Preux. Rausseau l'avait copiée la veille au
soir de son écriture la plus soignée, se l'était adressée à lui-même,
puis l'avait déposée dans son gilet afin de se ménager une surprisepour
le lendemain.

Il commençapar s'établirdans la pose la plus commode sa colr nne
vertébraleportantsur le large tronc d'un vieux chêne, ses jambes molle-
ment allongées sur la pente d'un tertre tapissé de mousse; ensuite il
plaça bien en face sur ses genoux la précieuse lettre. Après l'avoir long-
temps dévorée du regard,il la saisit dans un brûlant transportet porta
le cachet à ses lèvres. Sa main tremblantele brisa lentement,ouvrit plus
lentementencore; ce ne fut que peu à peu, avec un religieux respect,
qu'elle achevade déplier lepapier.

Sur un cœur chaleureux puissance de l'illusion! Cette petiteécriture
nette et rangée, qui trahissait le talent du copiste de musique ces ca-
ractères que sa plumeavait tracés avec application, il se les figura échap-
pés à la main d'un être mystérieux, d'unefemmeadorée, à la main de la
maîtressedont l'image, avait consolé, embelli son enfance, sa jeunesse,sa
vie entière, dans sis longues, dans ses 'veilles,à la main de sa Julie.

Ces phrases palpitantes d'amour, où les trésorsde son cœur avaient
coulé largementépanchés ce ne fut plus son œil qui les transmità son
esprit, ce fut la voix flexible et délicieusement timbrée de Julie qui les
modula à son oreille. A cette suave mélodie, tout son être répondit et
vibra; tout son sang se précipita avec violence vers sa source; un voile
humide s'étenditsur ses yeux. Par degrés, il vint à languir et à s'atymer.-
dans une rêverie d'une quiétude ineffable.



ajp (M fait que la vie d'ici-bas est assez profitable pour qu'on
ftfp SjjjpDrîile pas lacervel.e par désœuvrementou par déserpoir;
i§^$f ci^iiui i.ui qu'on u"est pas poussé au régicide par le dé-

"mie.aii.u il y a cj uui fourmi un exercice utile e^ honorable
à l'iuleliijjeiicd et à la force ce qui appuise la faim du corps
et la l'.iui dô l'àme; il y a ce qui failles nobles^sociélés et les
grands niinislres.

MONITEUR DU 25 JUILLET.

( Partie, officielle. )
Loiportantfixalion du budgetdes recettes. L'énumérationdes im-

pôts dont l'exercice est autorisépour 1S5/, et les moyensde service in-
diqués sont les mômes que dans tous les budgets. L'évaluationdes recet-
tes est fixée comme suit

Art. 11. Les yo'us et moyens ordinaires sont évalués, pour l'exercice48">7,
à la somme de un milliard viugt-sept millious cinq cent soixantedouze mille
deui cent trois francs ( t, 027,572,205 fr. ) conformément à l'état C an-nexé.

Art. 12. Une somme de deux millions huit cent cinquante mi le francs
(2,850,000 fr.), à préleversur le produit .Jes rentes mises à la disposition du
ministre des finances par l'art. 15 de la loi du 27 juin 18,i5,sur les travaui
punlics à continuerou à entreprendre, est aiîeclé« au paiement des dépenses

• pour travaux publics dont l'imputationa été autorisée pour une somme égale
sur l'exercice 1S57.

Loi portant fixation du budget des dépenses. –Art. 1". Des crédits
sont ouverts jusqu'à concurrencede un milliardvingt-sept millions cinquante:
neuf mille dx-hait francs (1,027,039,018fr.), pour les dépenses de l'exercice
1857, conformément à l'état A annexé, applicables savoir:

A la dette publique (l™ partie dubudget) 326,632,292
Aux dotations {!'partie). 16,347,500
Aux services généraux des ministères(5e partie). 514,554,1)48
i;,Aux irais ade régie, de perceptionet d'exploitationdes im-pôts et revenus directs et indirects (4* partie) 110,499,489
Aux remboursements et restitutions à faire sur les produits

desdits impôts et révenus,aux non- valeurs et aux primesà l'ex-
portation(5=partie] 85,044,989

Total égal 1,027,039,018
Art. 2.. Un crédit spécial de deux millions huit cent cinquante mille francs

(2,830,000 fr.) est ouvert au ministre du commerce et des travaux publics
pour être employé sur l'exercice 1857, conformément aux allocations fixées
pour chaque cuapilre de l'état B annexe à la présente loi.

Art. 5. Il sera pourvuau paiement des dépenses mentionnées dans les art.
1 et 2 de la présente loi et dans les deux taoleaux y annexés par les voies et
moyens de l'exercice1837.

Art. 4. La facultéd'ouvrir,parordonuanceduroi, descréditssupplémentaires,
accordée parlait. 5 de la loi du 24 avril 1855 pour subvenir à 1 iusudisance,
duementjustifiée, d'un service porte au budget, n'est applicable qu aux de-
penses concernant un service voté, et dont, la nomenclatureest ci-auiiexêe.

Art, 5. A l'avenir,toutedemande de crédits laite eu dehors dé la loi an-nuelle des dépenses devra indiquer les voies et moyens qui seront affectés auxcrédits demandés.
Art. G. Sont assimilées, pour 1837, aux dépenses variables départementales

réglées par la loi du 51 juillet 1821, les dépenses pour les aliénés indigents,
sans préjudicedu concours de la commune du domicilede 1 aliéné, conformé-
ment, à la oase proposée par le conseil-général,'sur i avis du préfet et approu-
Vue par le ministrede l'intérieur, sans préjudice également,s'il y a lieu, du
concours des hospices.

Ail. 7. il sera présenté aux chambres, dans les premiers mois de chaque
session, un lauleau détaillé des impositions extraordinaireset des emprunts
qui pèsentsur tes communesdont le revenuexcède luO,OJ0 fr., sur les arroii-
dloseiueuts et sur les départements.Ce taoleauindiquera les moins qui aurontrendu ces impositions jl emprunts nécessaires, la date des lois ou ordonnances
qui les auront autorises, le montant-des emprunts, le nombredes centimes,leur durée, leur produitet leur emploi;

Le tuut sans préjudicede l exécutionde l'art. 45 de la lui du 15 mai 1818
le lauleau exige par cet article sera compris, d'auueeeu année, dans la situa-
tion provisoire de l'exercice courant.

An. 8. Les sommes allouées aux chap. IV et Vlll du budgetde la guerre
pour iuJemuilésextraordinairesaux troupescantonnées sur la frontière de»
1J/ renées,et aux garuisods de Lyon, Marseilleet Toulon, ne pourront rece-voiraucune autre affectation.

il s.-ra reuJu compte de ces allocations a'une manièredistinctede celles con-tenuesaux mêmes cuapitres.
Art. 9. Il sera rendu un compte particuliède l'exécutiondu traité fait, le

17 mars dernier, avec .\i. EmdeGnuipre,pour laquelle il est accorde un crédit
de iôo,0Ju fr. au clup. XViildu budget de la guerre.

On lit dans la partie non officielle
« Le roi et la l'aimlle royalepasseront la semaine prochaineà Paris. »

Un service funèbre sera célébré le 2S de ce mois, à midi, daus l'église del'hôtel royal des Invalides, en mémoiredes victimes de l'attentat du 28 juillet
4833.

Le lieutenant-général,pair de France, commandantla 1" division militaire,
a l'honneur de prévenirAM. les olliciers-géueraux eu résidenceà Paris que
des places leur sont réservées dans uue tribunedu dôme.

Ils seront admis en uniforme, et entreront par la grille principalede l'es-
plana ie des Invalides.

Des ordres seront donnés pour que la place qui leur est affectée leur soit
plus particulièrementindiquéeà leur entréedans l'église.

RÉPONSE AU JOURNAL LA PAIX.
Nous ignorons où l'érudition de la Paix lui a fait découvrir

que la lettre de Napoléon à son frère le roi de Hollande sur le

Julie était devant lui, séduisante sylphide, qu'il se plut à revêtir tour
à tour de mille loimeschéries. Coquette avec la grâce de mademoiselle
Vulson, elle confia au sigisbe de onze ans ses gauis et son éventail; puis,
belle et liére comme mademoiselle de Breil, elle raviva d'un regard le
cœ.jrde poète .qu'allait flétrir et glacer la livrée. Pudiqueet passionnée
sous les traits de madame Basile, a peine osa-telle indiquerpar un signe
au naïf apprenti graveur une place à ses genoux. Tout-à-coupimpérieuse
et folâtre, elle fut mademoiselle Gralfeuried,confisquant pour une jour-
née de plaisir l'espiègle adolescent; glissa aussi daus un horizonlointain,
et comme un éclair rapide, la voluptueuse madameLaruage, au fougueux
abandon. `

A la suite de chacun de ces souvenirs, une forme revint, constamment
la inëaie forme, celle de ftltne d'Houdetot/s'écriant, dans un transport
involontaire, les yeux inondés de larmes de tendresse: « Non, jamais
homme ne lut plus aimable, et jamaisamant n'aima comme vous. »Cependantapparutentin la forme dernière, la forme véritablede la
Julie, la seulevraiment digue de captiver un noble amant. Sa beauté
etait chaste et austère,celle que le Dante avait déjà rêvée pour sa Béa-
trix. tille tenait avant tout sou charme d'une hienveil lance inépuisable,
d'une inaltérable douceur qui, dans sa bouche, rendaient la sagesse ai-
mable et ta'raison insinuante,iillc promettaitpour bonheurmieux que le
délire des sens, mieux que des voluptés grossières; elle promettait l'u-
nion intime des cœurs, cette fusion de deux intelligences épurées qui secomplètentl'une par l'autre, et tendent avec une double énergie à la re-cherche de la vertu.
Quelque peu que coûte aux sens l'amourplatonique, il arrive hélas!

à connaître la fatigue aussi bien que, l'autre-. Quand il eut épuise toutes
les félicites de tête à tète avec sou iûïate mait.esse,Kousseau regarda a
sa montré, vit qu'ilétait déjà tard, et se releva prestement. 11 secoua les
basques de so/i habit, rejeta les brins de mousse qui s'étaientattachés à
ses bas, rajustases manchettes et sou jabot, roula sous ses doigts quel-
ques amicauxdérangés de sa perruque il s'agissatt de la visite quoti-
dienneà Mme de Luxembourg.

Comme il avait oublié la décrue M. de Luxembourgavait eu l'attention
de lui donner d'une petite porte du parc voisinede l'ermitage, et qui lui

droit de grâce, que nous avonspubliée, était déjà imprimée de-
puis long-temps et nous ne savons pas mieux où ce journal a
pu trouver que la Presse était l'organedu tiers-parti. i\'ous nous
trouvonssoutenir, pour des inouïs qui nous appartiennent,l'une
des opinionsqui l'ormeutou plutôt qui formaieul le programme
du liers-parti; et nous n'avons pas dans l'esprit un tel instinct
d'oppositionque nous répudiions les bonnes idées quand nos
adversaires les épousent. Voilà comment nous nous trouvons
professer l'un des principes du tiers-parti, sans ètre du liers-
parli nous-mêmes. Et la Paix s'est plainte assez long-tempsel
avec assez de raison de n'êtrepas crue, quand elle se délLUdait
d'être un journal ministériel pour qu'elle n'hésite pas à nous
croire quand nous lui déclaronsque nous ne sommes pas jour-
nal du liers-parti.

Nous persistonsà penser, malgré les dénégationsde la Paix
que la clémence royale aurait pu trouver l'occasion de s'exer-
cer sans déconsidérer l'œuvre de la justice; et si le rédacteur
de la Paix dont l'article nous occupe en ce moment nous per.
mettait de lui rappeler l'excellent travail qu'il publia, il y a uu
peu plus d uueannée, sur le droit de grâce, dans la tteoue du
progrès social, qu'il dirigeait avec talent, peut-être avouerait-il
qu'il a été loug-tempsde notre avis.

11 y a même plus le ministèredu 11 octobre a été le premier
à concevoir,l'idée de l'amnistie, et la presse de l'opposition nel'à eue qu'après lui il fallait doue que les membres de ce mi-
nislère qui poussaientà la réalisation de cette idée, M. Guizol
surtout, qui en était le plus ardent promoteur, pensassentque là
clémencene déconsidéreraitpas l'œuvre de la justice.

11 peut être vrai jusqu'à un certain point que le ministère du
11 octobre, ayant commis la faute de se laisser demander im-
périeusementl'amnistie par la presse, se crût obligé de résister
pour faire acte de dignité et de libre arbitre; mais il est bien
plus vrai encore que le ministère avait songé sérieusement de
lui-mèmeà faire 1 amnistie que l'époque ou cette peusée l'oc-
cupa était antérieure a l'espèce de sommationqui lui fut adres-
sée, et par conséquent que ce grand acte de clémence pouvait
alors s'accomplir,même sans aucun de ces iucouvénieuis qui
paraissent fort graves à la Paix, et qui nous le paraissentbeau-
coup moins.

Eu tout état de cause, nous ne pensons pas que ce qu'il faut
aujourd'hui soit, commele dit la Paie, une demande en grâcefaite
selon les fur mes voulues par nos institutions. Un pareil acte ne dé-
considérerait pas la justice, mais il déconsidérerait la clé-
mence.

On se rappelle qu'unedes premières visites, la premièrepeut-être de
M. Sebastiaui, de retour à Pans,. a été pour l'arc de triomphe de
l'Etoile.

C'est que M. Sébastianin'est pas tellement préoccupé des affaires
diplomatiques qu'il ait pu oublier les intérêts de sa réputation mili-
taire car ce général qui n'a pas toujours ete heureux sur le champ de
bataille, notamment dans la campagne de Saxe eu lj>15 s'est distin-
gue dans plusieurs affaires eu Espagne.

On ne saurait biainer cette sollicitude curieuse d'un vétéran des ar-
mées impériales, lorsqu'un inoiiuiiieut .(Uidoit immortaliser leurs titres
glorieux a la reconnaissance de la France et a l'admiration de la
postérité va être livre aux regards du. public M. Sebastiaui a voulu
voir si son nom occupait la place qu'il croit avoir méritée et qu'on lui
avait promise.

Mais il avait demandé plus qu'onne pouvait lui accorder il avait pré-
senté une liste de six cornonspour ciiacun desquels il sollicitait une
mention spéciale 1 Ar/ohspo ,'neau combat de cavalerie où M. Sébas-
tiani délit les meilleurs régiments dugeuetalanglais Alooi-e Madrilcjos,
Giudad-Réal, Altnoiiactd, iVlalaga et les Alpuxarras. Le gênerai insistait
sur cette dernièrealiaiie dont îe gênerai jieiairavait partage l'iionneur
avec lui; M. Seoastiani voulait associer son frère d'armes au souvenir
monumental.

Mais il n'a pas été possible de satisfaire complètement le généralam-
bassadeur el l'arcuiiecte ainsi que le ministredirigeant avaient une
excuse bien glorieuse pour l'année française car ils avaient à eiioisu-
parmi tant de neaux laits d'armes que le choix était bien ditlicile à faire.

Cependantle général a m.unfesléquelque mécontentement en rappe-lant des promesses qu'on n'avait pas remplies. Cette bouderie de l'a-
inour-uropre militaire a amenédes explications assez vives entre le gé-
néral et le ministre ordonnateur. Euthi, une médiation augj^te a ter-
miné le débat, en faisant espérer au général une réparationéclatante
et d'un autre genre.

DÉBATS DE LA PKESSË.
La Paix consacre un iong article à examiner, à l'occasiondes articles

de la Gazette sur M. de Cheverus, la conduite respective du libéralisme
et du cierge pendant la restaurationet depuis la révolution de juiltet. De
même que pour la politique le libéralisme par réactioncontreun gou-
vernement qui gênait les citoyens, voulait léduire le pouvoirà l'inaction
de même, pour la religion,il réagissait contre la tendance du cierge à en-vahir le pouvoir temporel, eu réclamant la séparation absolue de l'église
et de l'état. Le libéralisme se trompait,car la naissance, le mariage, le
décès, les devoirs de la' vie sociale, dictés par les commandementsdeDieu

servait d'entrée particulière, il lui fallut passer par l'entrée principale et
traverser la cour d'honneur. L'aspect grandiose de léditice assis sur unlarge perron,l'imposante symétrie desnaules charmilles disposées parLe-
JNôtre sur les côtes de cette cour immense, une quadruple liie d'orangers,
vieux géants dressés sur leurs caisses comme sur des piédestaux, parlè-
rent d'abordà son sens artiste, et éveillèrent en sou esprit une attention
admiratrice,cousine presquegermaine du respect.

« C'est là vraiment un magnifique château, pensa- t-il, une habitation
de grand seigneur, une résidence princière tout-à-faitdigne au surplus
de ji. de Luxembourg Al. le maréchal duc de Luxembourg, l'ami intime,
le favori du roi. » Jic naturellementà cette premièrepensée s'en accola
une seconde celle de Jean-Jacques, ami intime de M. le maréchal duc
de Luxembourg.

Et ce fut comme'une pointe de vin de Champagne qui porta à la tête
du Platon moderne, et une teinte purpurine colora ses joues, et il serraplus vivement le petit tricorne qui reposaitsous son bras gauche, tandis
que sa main droite appuya plus fortementsa canin; sur le saule, connais-
sez-vous une tête de sage où la vanitén'ait eu le talentde se conserver un
pied à terre, et de temps à autre de s'y faire héberger?

On peuple de valets en livrée courait empressé pour le service. Rous-
seau ne voyait jamais une livrée sans un sentiment pénible; mais cette
lots grâce a l'heureuse disposition où le retenait l'idée d uu maréchal-
duc, ami commundu roi et de Jean- Jacques cette vue lui fournit le texte
de réflexions qui ne manquaient pas d'un certain charme.

« Et moi aussi, se dit-il, j'ai porté la livrée; et la casaque n'a puétouffer le feu sacréqui s'alluuiatt en moi! L'ex-laquais fainéant et mala-
droit d'un gentiilàlre savoyard aujojrd'nni dine, quand il le veut bien,

'entre deux duchesses, avec l'élite de la noblessede France., Aujourd'hui
l'amitié des grands'in'honore dans centans. la mienne les honorera à son
tour. >»

Le mouvementde vanité avait,comme on voit tourné à bien il avait
aboutien orgueil mais un noble et juste orgueil. Aujourd'huique le
tcinp-î a passé s<ir leurs mémoires, qui ne préférerait avoir été Jean-
Jaeques plutôtque Al. le m.ireçiialduc de Luxembourg?

De leur côté deux grandsdiables de laquais accoudés au balcoa d'une

et de l'église, se rapportantdirectementaux choses terrestres,il né doit
y avoir à cet égard, entre .l'église et l'étar, qu'une sorte de divisionde tra-vail; là est l'utilité de la distinction des Ueux pouvoirs. De ce malen-
tendulibéral, il est résultéque la révolution de juillet, qui fui le triomphe
au parti libéral, doit paraître aussi une victoire contre le cierge. Maisaufond, les principes fondamentaux du christianisme et de la religion catho-lique n'ont point eu à en souffrir. La fausse politique du clergé a été seule
contrariée.L'exemplede M. de Clieverusest propre a indiquer au clergé
la ligne qu'il doit suivre, en dépit du langage peu chrétiende la Gazette
de l'rance.

Le Journal des Débatsre\è\e.\alégèreté avec laquelle quelques jour-
naux étrangers jugent nos affaires intérieures. Il répondà la Gazette,d Augsbuurg, qui prétend qu'en France, la responsabilité de l'exécutiondes condamnations judiciaires appartient tout entière au pouvoir royal;
car, dit-elle, il suffit de la signature du roi, sans l'interventionde sesministres, pour. sauver un condamné. Ce journal apprend à la Gazette
ce qu'elle parait ignorer, que la responsabilité constitutionnelleencou-
rue par les ministres s'étendà toutes les signatures donnéespat' le roi. Il
justifie la nécessité pour certains cas de la rigoureuse exécution des
condamnations judiciaires.

Le même journal examine le projet de loi sur la garde nationale. Il
approuve, en principe, la nécessité du l'inscription spontanée et de
l'uniforme, les seuls moyens de maintenirl'organisation de la garde na-tionale. Il approuve les amendes, commesanctions indispensables. Il de-
mande que les hommes une fois équipés et enrôlés soient soumis d'une
manière efficace à l'action disciplinaire quand ils ne répondentpas à
l'appel, surtout dans les cas extraordinaires, la sédition flagrante parexemple.Il demande donc l'aggravation du maximum des peines. Il ter--mine ainsi son article

« On attend tout de la bonne volonté.Grâce au ciel, elle n'a jamaisman-qué, et notre garde nationaleest pleine, l'Europe en est témoin, de ces hom-
mes intrépidestoujours à leur poste à l'heure du péril. Mais ce sont eux sur-tout qui ont le droit d'exigerque le jour de l'action tout le monde suit présent.
lis veillent à la sûretécommune que tous ceux qui y sont intéressés en fas-
sent autant.

» Dans notre société actuelle les forces conservatricessont les plus nom-
breuses, les mieux organisées et les plus énergiques.Tant qu'elles ne s'en-
gourdirontpas, il n'y aura rien à craindrepour la sécuritégénérale. Que faut-
il dès-lors? Faire que l'énergie passe de l'individu dans l'institution et de-
vienne permanente.Ce qu'il faut c'est que dans les commotions civiles per-
sonne ne puisse rester neutre et attendre chez soi l'événement.Lorsqu'une
telle situation,déjà dans nos mœurs, sera assuréepar nos lois, il n'y aura plus
rien à redouterde la fureur des factions.»

L'Impartialdiscute aussi le projet de loi sur la garde nationale de
Paris. La question est difficile à résoudre. Si on considère la garde na-tionale comme une institutionindépendante son service comme volon-
taire et libre, la loi est trop sévère. Si on en fait une réquisition, uneconscriptionau petit pied, une taxe personnelle imposée à tout résidant,
on risque de dénaturer le principe et de le dépopulariserpar le système
d'inquisition et de pénalité qui deviendra le grand levier du recrute-
ment. C'est ici que le juste-milieuseraitune chose parfaite.

L'Impartial relève ensuite le contrastedes compliments adressés parM. Jaequeminot a la garde nationale,dès l'origine, tels que Napoléon
n'eût pas dit plus de la grande-arrnt>e et les reproches qu'il n'épargne
pas aux dix nulle rétYaetaires dont l'indifférence* ou la mauvaisevolonté
nécessite une réforme dans la loi. L'Impartialcritique l'inscriptionvo-lontaire, qui ne lui parait pas nécessaire si on veut l'aire le recensement
avec autant de soin qu'on dresse les contrôles des contributions.D'un
autre côté, ce système évite les vexationsdes visites domiciliaires;c'est
à considérer. Il voudraitque les conseilsde recensementfussent élus di-
rectement par tous, et non seulement par les officiers. Il aurait voulu
une combinaison nouvelle pour la nomination aux grades afin de stimu-
ler le zèle des indifférents. L'uniforme lui parait nécessaire nuis il ne
propose pas, comme le Journaldes Débals une contribution forcée
payée ayee les autres impôts; il veut une masse commune pourhabiller
les gardes nationaux pen aisés.

Le Journal du Commerce signale la modification opérée dans le
langage des doctrinaires depuis l'attentat du 23 juin. Ils ne poursui-
vent plus lu ministère avec la même àpreté, ils cherchentà s'en rapproche
de toutes les manières. Après avoir cherché dans l'historique de l'ex-
pulsion des doctrinaires et de l'alliance de M. Thiers. avec les hommes
du tiers parti, dans les nominations nouvelles, et dans l'absence des dé-
missionsqui auraient dû suivre celles des anciens ministres, les manifes-
tations qui expliquent ce changement; après avoir signalé ces intrigues
des doctrinaires, le Journal du Commercetermine ainsi

« Tellessont maintenant les manœuvres qui occupent nos prétendushommes
politiques. Que le gouvernement constitutionnel soit menacé en Espagne, quel'Angleterre lutte péniblement contre son aristocratie, que la France suit en-
core sous l'impressionde l'attentat du mois dernier, 'et qu'elle conserve des
appréhensions pour l'avenir, peu leur importe. Ce qu'ils veulent, c'est le
portefeuillede M. d'Arguut, et s'ils peuvent expulser à leur profitM. d Ar-
gout, dont ils font maintenantpresqu'unanarchiste, la Franceet l'Europe se-ront sauvées. M. Thiers acecptera-t-il M. Diicnâiel? Nous le crojous. Der-
riere M. Duchâiel, il est vrai, se trouveM. Guizot; mais JM. Tlners ne voit
pas de si loin il n'éprouve, d'ailleurs, aucune antipathie pour M. Guizol
dont il souffrirait sans difficulté la rentrée triomphale. Qui sait même si,
pour rester au pouvoir, il ne se résigneraitpas à subir la présidence d'un an-
cien collèguedont il s'est séparéavec tant de douleur. •

Plus loin, il cite li-s lignessuivantes empruntées à la Paix
« Si nous avons jamais eu quelque confiance dans la fixité des principes po-litiques de certainsmembres du cabinet, cette confiance n'a jamais reposé surles principes de M. d'Argout. Nous ignorions même que Ai. le ministre des

finances eût la prétentiond'avoii- des principespolitiques quelconques. Dans
tous les cas, notre confiance eût été bien mal placée, car nous savons à
n'eu plus douter, que M. d'Argout, dans le conseil, a été le plus ardent à

I poussers ·s coUeguesvers la gauche. 11I: d'Argoutsera ministre avec tous ceuxquicroiront avoir besoin de ses services.»

fenêtre de l'antichambre se communiquaient leurs réflexions tout 'en re-gardants'avancer daus l'avenue d'orangersle monsieur en habit marron,
l'ami de MiteThérèseLevasseur une bourgeoise pas fière avec laquelle
ils avaient eu "l'honneur de jaser quelquefois.

w, Ah voila le philosophe les maîtres vont avoir dé l'agrément!
C'est vrai qu'il les divertit joliment ont-ils ride lui hier encoreaprès qu'il a été parti

–Oui, le reste de la compagnie; mais M. leduc et Mme la duchesse pas'
trop.

Oh! ils en sont engoués eux. M. le duc l'appelle un homme de.
comment donc ?

Un homme de génie.
–Et Mme la duenesse dit que personne n'a le talent de l'amuser comme

lui. Il y a une chosequi me passe, à moi. Ces philosophes, ça est hargneux,
ça aboie contre les grands seigneurs ça mord à belles dents la no-blesse et avec tout ça ça trouve moyeu de se faire inviter dans le plus
beau inonde ça se fait enoyer aux .meilleures tables, ça se fait gorger àbouche que veux-tu chez des ducs et cliez des princes.

Eh! mon cher, c'est chez les maitres comme chez nous, vois-tu?
Qu'un fin matoiss'avise de rôder autour de toi, et qu'au lieu de te câliner,t online il y a tant d'imbéciles qui font; au lieu de te bichonner,' il te
prenne à rebrousse poil et qu'il t'agace avec juste ce qu'il faut de malice
par exemple, au lieu de teenanter en fausset « Un fameux bon enfant
que Picard!»qu'il vienne en jurant et en t'ai longeant une bonne taloche
« Cet ivrogne,ce pendardde Picard! » ça te chatouillera le cœur bien
davantage,et si iuas a payer bouteille, c'est à celui-là avant tous les au-tres que tu diras: «Satané farceur, mets-toi là et buvons un coup. »Ici l'apologue fut interrompu le personnage qui en avait fourni le sujet
entraitdans l'antichambre. Les laquaismoraliste se mit en devoir de lé"
conduire et dei'aunoucer.Sa bouche, accoutuméeà caresser les syllabes
ronflantes des plus beaux noms du nobiliaire, accueillit comme ne récréa-
tion facétieusela uhssioii de jeter, par l'ouvertured'un simple battant de
porte, un nom demie de tout litre,uiéiiiè de celui de chevalier ou d'abbé;
un nom qui jeûnait même de la maigre particule de, un nom qui se présen-tait dans sa crudité triviale, éveillant l'idée sale de roux,, de rousseur;i



Et il ajoute
« Ou voit par ce passage que le parti doctrinaireen veut décidément au por-

tefeuillede M. d'Ai^out, qui, au grand élonniiementde luul le monde et de
^YI. U'Arguut lui-même, est présenté comme un ami ue l'opposition.»

SDR L'ORDUE DE SAINT-LOUIS.
Aucun roi de France n'a su allier à un si Haut degré que saint Louis

la valeur et la pieté. Les glorieuses réputationsdu moyeu âge s'effacent
devant la sienne. Non-seulement l'Histoire le considèreconnue le fonda-
teur moral de la monarchie française mais elle voit encore eu lui le graud
régénérateur de la société européenne. Avant lui, les priuces n'avaient
qu'une idée imparfaite des titres et des vertus qui constituent les droits
au troue. Les droits acquis à sainl Louis par des litres incontestables
sont devenus constitutifs,et ont établi un contratsynallagmatique entre
ses descendants et la nation française.
^Loins XIV fui do m: Heureusementinspiré lorsqu'il constituaun or-,
dre militairesous le patronage de saint Louis. Ce nom seui par les sou-
venirs qu'il rappelait, indiquaitle but et l'objet de cette noble institution
Lemoniey si sévèreenvers le grand roi u'a pu se dispenserde dire que
cette créationde l'ordre de Saint-Louis avait été le clief- d'oeuvrede son1,
âgé mur. En élevant au plus haut degré l'honneur français il en faisait
comme une monnaie précieuse que rien ne pouvait altérer et qui enri-
chissait le trésor public sans jamais l'épuiser. Ajoutons encore qu'a cette
époque LouisXIV, libre dans ses voloutés se montra tolérant en modi-
fiant les statuts dé l'ordre en faveur de ceux qui n'étaientpas nés catho-
liques.

iSapoléon avait si bien apprécié l'importance de cette institution,
qu'on peut dire que la Légio/i-d'Jtotuieurn'en etait que la reproduction.
Cependant des raisons politiques1'oJJligérentà la rendre à la lois civile el
militaire. L'armée était alors si puissante que son chef eùt été accuse de
tyrannie et de despotismes'il n'eût placesur la même ligne les vertus du
citoyen et le courage des guerriers. Cependant, plus tard, le fondateur
comprit cjuaux Françaispassionnespour les armes, il fallait une récom-
pense purement militaire. Dans ce dessein il conçut l'ordre de la T riple
Toison d'Or. Les conditions d admission dans cet ordreétaientsi austères
et si martiales, qu'elles attestaientévidemment l'intention de rétablir la
distinction qu il avait un momentelfacée.

L'ordre de Sauit-Louis n'a m riuuonvoriient.dela Légion-d'Honneur,
ni le caractère dur, sojibreet féodal qu'annonçaientles statuts de l'ordre
de laTripie-Toisoii.Il est parfaitement adapte a nos mœa.s à nos lois
à nos convenances sociales, et chacun se demande comment on a pu
vouloir obliger uu descendant de saint Louis à proscrireun ordre mili-
taire qui avaitheureusement cimenté l'unionentre les officiersde remplie
et céux\de la restauration.

Saiis doute, à 1 époque déplorable où les temples étaient profanés et
saccagés les autels expiatoires renverses il convenait que l'image de
saint Louis fui dérobée a ces infâmes profanations. Ainsi les jacomus
lorsqu'ils s'insurgeaient, rendaient nommage aux bons principes en cou-
vrant d'un voi|e les tables de la loi.
JU^Pour se convaincre de l'Ueureuse mflueuce des décorations militairis
sur l'esprit d'une nation brave et chevaleresque il suffitde rappeler l'ef-
fet qu'a produit dans la dernière exposition l'admirable tauleau de la
bataille de Foiitenoy, peint par iioraee Vernet. La foule se pressait au-
tour dd cette va=te composition, où chaque incident forme a lui seul un
beau tableau mais tous les yeux se dirigeaient vers l'épisode du jeune
lieutenant qui, venant de recevoirla croixde Saint Louis, vole dans les
bras Je son père. Celui-ci ravi de vo,r dans les mains de sou fils une dé-
coration si enviée et que lui-même n'a pas encore vui'ae des larmes de
joie, et au milieu des glorieux trophées de la victoire, il presse jsur.
son cœur ce liisciién,lnoiiiieur et l'espoir de sa famille. Los militaires,
ceux surtout qui pouvaient se rappeler les beaux jours d'Austerlitzet
de vVagram, éprouvaient à la vue de cet épisode les émotions qu'on
resseut le jour d'un eomoat, et seinniaiciit dire a ceux dont ils étaient en-
toures « Rien n'est respectable et beau pour un soldat français comme
une décoration militaire gagnée sur le ciiacnp de bataille.

La Paix, eu reproduisant cet article de M. de Labaume, pu-
blié dans lu Gazeueau Languedoc,exprimele vœu qXiel'orUro de
Saint-Louis, qui n'a pas été aboli, cesse d'être considère comme
illicite. Nous sommes de cet avi».

Nous a.iuions loul ce quiest généreux,et courageux,tout ce qui
porte le caractère de la grandeur; nous prisons haut i'hisioirc,
mais iious estimonspeu les historiographeseu titre; nous ai-
mons la résistance aux jours du peiïJ, mais nous la méprisons
lorsqu'elle est tardive; eu aucun cas, nous n'applaudirons
aux coacessions que la raison impassible désavoue, que la
faiblesse seule accorde.

j\rou3 n'aimons pas qu'un gentilhomme, par complaisance
pour la foule ecuinanle, gralle ou change son écussou nous
voulons qu'il aimeassezsincèrementla liberté pour qu'il puisse
impunément conserveria sienne, et au besoin la faire respecter.
La tyrauuie, de quelque extrémité qu'elle vienne, nous est
odieuse.

Nous n'aimons pas que d'anciens administrateurs et de vieux
militaires soient exposés dans leur vieillesseà l'humiliation de
cacherla croix qu'il fui glorieuxpour eux de mériter et de por-
ter. Ce soûl ces petites vicissitudes politiques qui ébranlent
l'ordre social; car elles révèlent la faiblesse des gouvernementss
dans les jours mauvais, et rendent plus insupportable ensuite
1 abus qu'ils foui souventdu pouvoir dans le calme.

Mais à 1 époque où il fut défendu de porter officiellement la
croix de Sawit-Luiiis, c'est qu'il y avait danger de le faire, diles-

un nomqui jadis dans son acception première avait dû être un ignoble
suoriquet, le nom Rousseau.

La mareciiale était au ht dans une demi-toilette qui hii permettait de
recevoir. « Arrivezdonc, mon cuer pnilosophe, dit-elle, en lui donnant la
main à baiser, vous voa=, éles hien fait attendre. Il y a une heureque vo-tre chaise et votre verre d'eau sont préparés. Votre retard ma rendue
maussade si Al. Saint-Preux n'est pas aujourd'huid'une grâce parfaite
tenez-vouspour perdu dans mon esprit. »
k. Pour comprendre.eci, il fautse rappelerque Rousseau ainsi qu'il l'a
raconté lui-ineiiiu,ne se sentant jamais l espritcomplètement libre auprès
de la marecua. et redoutantune peiiiole conversation,avait imaginé
afind'occupéeses visites, de recourir a la lecturedes épreuvesde la Nou-
velle Htïotsc que l'on imprimait alors et quidevait paraître avant peu.

« Monsieurle maréenai nous privera de sa présence quelque leuips en-
core, mais aujourd'nuinous commenceronssaiislui; if n'est pas juste queje me condamnea soutfWr parce qu'il lui plaît de s'ahseuter. Vous euetie/ resté nier sur une lettre de Saint-Preux. Nous avons ete interrom-
pus et vous n'avezpu la finir. Le dehutétait ravissant.»
t> Comme un .beau cheval sous la main qui le Uatte, fainour-propred'au-
teur piaffasjus.le compliment.Rousseau s'inclina avec un sourirede re-connaissance, déroma ses dernières épreuves corrigées et commença la
lecture.

dérouiaiesderiiieresel~reuves corribecs et coaiiiieii~a la

il lut d'abord en hommede lettres, qui ne cherche qu'à fairevaloir son
œuvre, indiquantles repos marquéspar la virgule prolongeant ceux que
commandait le point, attendantscrupuleusementqu'expirâtl'alinéa pour
recoller du coin de l'usil le signe de tête approbateur.Aiailnsaiit et ca-dençant sa voix dans les passagesqu'il craignait d'une ncaessedouteuse
d'iiannotue il lui donnait, ainsi qu'a sou geste, pleine carrière, alors
qu'il avait la conscienced'une euphonie ïrréprocliaiiie dans Uciiute de ia
période.Tiiouias lui-même Tnomas dit de sou vivant ie Sublime, ce
rhéteur à la bouche immense n'eût pas lu avec plus d'art la plus sonore
et probablement la plus vide de ses amplilicauousacadémiques.

Alais à mesare qu'il avançait, sa tête s'écuautfa a cet exercice. L'imagi-
naliou ressaisit =a marotte won gré maigre u îaiiut qae ieoteu,-et au-ditoire entrassent dans la situation des .persounages du drame, De droit

vous, nécessitéd'obéir au peuplefougueux c'est qu'il était pru-
dent de lui céder d'abord instantanément, pour s'emparer en-
suite de lui, et le maîtriser.

Nous n'admettonspas cette politiqued'expédients, dénuée de
tous principes c'est dans les jours difficiles que les gouverne-
ments doivent se montrer Termes; s'ils attendentque ces jours
soient passés, où donc sera le inèiite de la force et de la résis-
tance? à p.ïne alors si le plus noble emploi de la clémence
pourraréparer le mal fait par une concessioninutile.

Un gouvernement qui eùt compris l'ordre moral selon nos*
idées n'eût pas complaisarnmcutrelégué l'ordre de Saiut-Louis
sous la doublure des gilets; il l'eut maintenu noblementà sa
place, mais rétablissant sur la croix de la Légion-d'Honneur,à
l'endroit de l'effigiede Henri IV, celle de Napoléon le peuple
alors eût applaudi, car si l'erreur peut l'entraîner facilement,
aussi il est accessibleà la raison et à la vérité il saisit vite les
non-sens, et méprise plus vile encoreles concessionsqui lui sont
faites sans droit et sans discernement.

DEBATS JUDICIAIRES.
CHRONIQUEDU 23 JUILLET.

C'est aujourd'huique devaient être jugées à la cour d'assises l'affaire du Na-
tional et celle de là Frtuice. M. Persat gérant du National, s'est présente
assisté de M. Thibaudeau rédacteur du journal, et de MQ Jules Favre, son
avocat; mais sur la demande de M. l'avocat-géuéral Plougoulm,fatigué par les
deùals de l'aflaire Dehors le procès de ce inatma été, aprèsune longue déli-
bération, remisau 50 de ce mois.

-r La 6= chambre a continué l'auditiondes témoins dans l'affaire de l'asso-
cialion des usuriers, dont nous avons parlé hier. Une trentainede personnes
soiit encore venues se plaindrede prêts usuraires accompagnesdes circonstan-
ces les plus bizarres.Dans uue premièrenégociation,uu M. B. a reçu pour
uu billet de quatre mille francs 1,000 francs d:argent et le reste en socques
ut ressorts de pendules. M. le docteur P. devait, ainsi que mademoi-
selleJ. D. ex-ailisie de la Porte-Saint-Marliii donner des renseignements
sur certain prêt de 50,000 fr., pour lequel il aurait été remis à peine 5,001) IV.;
uu schall estimé 7,0U0 fr. et revendu 4uO, ci :e reste eu marchandises sans
valeur. M. le docteur P. a seul comparu mademoiselleJ. D. n'a pas cru
devoir obtempérerà l'injonctionde la justice. Un Al. Langlois, épicier, rué
iVeuve-des Petits-Champs,u. Sj, qui parait s'occuper beaucoup moins de son
commerce que d'affaires avei: les fils de famille, est venu déposer comme le-
moiu uue ordonnancede non-lieu ayant écarté la prévemionà son égard
maigre la plainte d une personnedont il avait 15,000 fr. de lettres de change,
pour 8,'JOO fr. qui avait été reçus.

La longue liste de témoins épuisée l'audiencea été levée à six heures et
renvoyée au plus prochain jour.

La conférence des avocats a procédé aujourd'huià la nomination des six
candidats parmi lesquels doit être choisi le jeune stagiairequi doit prononcer
uu des discours de rentrée. Le sujet à traiter est l'éluye de M. Touiller. M. Pau-
inier a obleuu 110 voix, M« lUignerou b'8, i\l« fr'orguesAi Alc Watrin 38 i
Al" Cabantuous 57, Mc Dérodé 5î,etout ete proclamés candidats.Ceux qui ont
ensuite le plus approché sont MAL iiroenant Fabre et Lcuurman't. La ceu-
lereuce ne doit plus avoir qu'uneseule seauee, et sera eu vacances au 1" août.

Cb matin, la famille de M. Dehors s'est présentée chez M. Berryer; elle
venait lui offrir l'expressionde sa reconnaissance. M. Dehors a dit à l'illustre
orateur qu'il n'espérait pas pouvoir s'acquitterjamais envers celui dont l'élo-
quence avait sauvé sa fortuue, sa vie, sou Honneur; mais qu'il avait voulu,
contre 1 usage peut-être, lui apporter eu personne uue bien faible indemnité
pour le temps consacré si généreusementà sa défense, aliu de fournir encoree
uue fois à sa famille 1 occasion de témoigner à M. Berryer les sentimentsdont
elle est pénétrée, lin même temps il a déposé sur la taule la buurae qu'il te-
nait dans ses mains.

Ai. Berryer a pris aussitôt cette bourse, en a fait deux parts égales, et s'a-
dressant à Aille Deûors: » Mademoiselle, lui a-t il dit, jej'ous demande la
permission d'ajouter cetrà vôtre' (ioX"»"Pûîs7se tuûriïaut vers le jcuiie ï)e-
uors > Monsieur,le malueur de votre père vous a forcé de suspendre peu-
uaul deux aimées le cours de vos travaux; souffrez que je contribueà répai er
envers vous les Loris de la fortune. » lit comme Al. Deuors euercuailà arrè-;
ter, par ses paroles entrecoupéesde sanglots, ce mouvement généreux de
l'iUusire orateur « Alou cuer monsieur, a repris AL Berryer, ue parlons plus
de cela; c'est une affaire arrangée. Vus emanU uut éle admirablesde dçyoue-
me'nl et de tendresse filiale. J'ai bien le droit de leur donner uu témoignage
de mon çsume et de leur faireacceptercette mince compensation des douleurs
qu'ils ont souffertes. »

Les ministresse sont réunis hier chez le présidentdu conseil ils se
sont rendus ensuite à Neuilly auprès du roi et il a éte décide qu'il n'y
aurait pas de revue le ai» juillet. (Moniteur.)

De nombreuses arrestations ont m lieu ce matin par suite d'informa-
tions qui étaientparvenues à l'autorité. Elles ont amené la saisie d'une
certaine quantitéd'armes de cartouches et d'écritsséditieux.y (Journal de Paris.)

Nous avons déjà parlé du grand mouvement de police suscité par l'idée
que la duchesse de Berri aurait bien pu se montrer en France et même à
Paris.

il nous arriveà ce sujet des détails assez curieux par une voie un peu dé-
touruee(par un journal belge); nous les donnons sans les garantir.

« Nous recevons,dit le Messager Ue Gand, quelques renseignementsconfi-
dentiels sur le voyage de la.princesse.On nous assurequ'à la nouvelle du crime

il accaparale rôle de Saint-Preux de toute éternitéil tenait cet emploi,
d'ailleu s il étaitle seul ciiapeauprésent.Placer la mareciiale était moins
aisé. Quoiquebelle encore, son âge était un peu miir pour le rôle de Ju-
lie. Trouvant difficiled'eu faire la dite, il se résigna (sans la consulter,
cela est à croire) à en faire la mère, madaine^stanges.La positionsj-
c.iale respective,de la maréchale et de Rousseau prêtait à l'illusion. Elle
était grande dame, noble seize fois autant pour le moinsque la femmedu
tyran hobereau de l'Héloïse; il pouvait se dire, lui, roturier à autant de
quartiersque quiconque.

A son aise, ues-lors, îls'anima.Son accent eut de l'onction,de la vérité.
Il fut Saint- Preux prenant à partie une aristocratie insolente, foudroyant
du s-jmïnet de la passion le, préjugé qui interdità deux êtres formés par
le ciel pour s'aimer de .se donner librementl'un à l'autre. Dans uiï geste
fougueux, ie papier vola loin de sa main. Debout et grand autant que puis
tard ivIiraheau duvatitM. de 8rézé,récita de mémoire tout un dernier
paragraphe.

La maréchale fiit touchée. « Ah monsieur, que cela est beau! aupoint que je n'ai puint osé vous interromprepour demandermon choco-
lat, et pourtant je n'ai encore rien pris d'aujourd'iiui.Puisque vous voici
debout, rendez-moi le service de sonner. >;

Tout en prenantson chocolat la maréchale avec l'aisance et la grâce
d'une femme de cour, aspergea d'une rosée d'éloges et de petits riensllaiteurs ruouiiéteeo.nplaisant qui se dévouait à son amusement de la
matinée. Le délire du bdiinomme en redoubla.Aussi le moment arrivé
de commencer la lettre suivante, sa raison faisant lout-à-faiile plongeon,
il passa bravement par dessus les sept ou huit misérables lustres que le
rouge et te eerùse dissimulaient d'ailleurs tant soit peu à l'ardeur d'un

• myope, et pendantdix minutes, madame de LuxemDourgfut Julie.
Peiieue sur le bord de ce ht, où reposait 1 objet de ses vœux, il récitait,

ou peut-êtreil improvisa car son regard, désertantle froid papier, s'atta-
cha sur des yeux dans lesquels il vit s'allumer une tendre flamme c'était
le f«u de ia curiosité qu'il excitait; sa main osa se poser sur une main dé-
licate et bUiicnu qui ne se retira point la maréchale dout la tête faisait
peu de chemin, ne voyait là nul da.iger. Lru instant il s'enivra d'une
douce haleine la raarecnale avait avance le eol-pour mieux entendre, car

d'Alibaud, elle a fui de.la France, où elle était cachée. DeParis,"ellccsUvemie
àGand, où die a relayé, accompagnéede deiix demoisellesde familles nobles
de la Bretagne cl, d'un es ofïicier de la garde royale. En passant ici, Mme la
dudiesseavait la tête coi verte d'un voile vert toute sa suite et elle parlaient
jingluis; el c'est probablement en .qualité d'anglaisequ'elle voyage. De Gand
elle s'est dirigée sur Bruxelles et elle est rentrée en Allemagne par Aix-la-
Chapelle. Nous tenons ces détiiilsdune personnebien inlbiniée et mieux ins-
truite, à ce qu'il parait, que les polices de France et de Bruxelles. »

.»
(Message*.)

Voici les informationsque nous avons recueilliesdans là jour-
née sur l'état de M. Carrel: `

Pendantla nuit, le malade quoiqueprivé de sommeilest resté
pourtant assez calme. Jusqu'à midi à peu près, aucun symptôme
nouveau ne s'est déclaré, et des saignées fréquentes ont main-
tenu le mieux. Vers quatre heures il s'est manifesté de la fré-
quence dans le pouls, et une augmentation de, chaleur sur le
côté droit de l'abdomen a nécessité une nouvellesaignée. Dans
la soirée, l'agitation s'est accrue quelquepeu. •'

Minuit. L'agitation continue; cependant nous avons là sa-r
tisfaction d'annoncer qu'il ne s'est manifesté aucun symptôme
alarmant.

NOUVELLES DIVERSES.
,.H" '<Mme Humann, femme de l'ancien ministre des finances, vient fle

mourir dans sa terre de Strasbourg.
A propos du service funèbre, le, dôme des Invalides est tendu de

noir; on décore maintenantla nef; Soixante mille aunes d'étotfe ont été
employées à faire cette tenture.

En exécution d'un mandat décerné par M. Gisquet, Une perquisition
opérée avant-hier dans lés magasinsde M. Dubois fabricant dé cannes
a amené la saisie d'une certainequant. té d'objetsprohiues, tels que can-
nes à dard ou plombées, qui ont été transportées immédiatement à la
prélecture de police. •

Des découvertes archéologiques viennent d'être faites au sud d'Ar-
cis (Aube) et à Aries-sur-Aube,sur la routed'Arles à Troyes, à quelques
pas de la ville. Ce sont des cimetières païens.D'autres découvertes- très-
unportantes ont été faites d.uis l'enceintedes cites d'Àulun,suri.es ruinésl'une habitation qui fut probablement la demeure d'un homme de
guerre riche et dans la même ville près du temple de Janus.

LaSociété géologique de France tient cette année ses séancesextra-
ordinaires à Au turi: Le rendez-vousest fixé au 1er septembre chez
M. Desplacede Martiguy. Le secrétairede laSoeiél.éinvité toutes les.per-.
sonnes qui s'occupentde sciences à se rendreà cette réunion, où se trou-
veront beaucoup de savants français et étrangers.

i!3 juillet. Le grand nombre de personnes que la curiosité attire àiaris a engagé la compagnie des bateauxà vapeurà réduireà quatre ou ciuqso.
le prix de la traversée de-Londres à Boulogueefà Calais. De la premièrede
ces deux villes deux voitures partiront trois fois par jour pour la capitale aumodique prix de neuf sW. Ou pourra de celle sorte Taire le voyage de Loridr.es
à Pans.pourla bagatellede Irène sh. Dans le cours dû mois dernier je uoinlire
des voyageurs qui 014 proiilé de cette facilite s'est élevé à trois cents përsqn-
ues. Le prix de la traverséedepuis Briglitoii à Dieppe est réduit à une 1. 1 sh.,
et des voiturespartent deux lois par jour de cette ville pour Paris par Rôûèu
au prix de 10 et 12sii. (Globe.)

La vente des objets ayant appartenu à Napoléon doit se terminer de-
main; ou vendra les tableaux, les armes, l'armure et les vins donnés à diver-
ses reprises. par Nàpolcoeuet sa famille à M. O'Aléara.

Nous-.apprenousde New-Brunswiek que l'administrationdés domaines
et forêts de la couronne dans cette province a l'ait annoncer que là Ventépu-
blique des domaines de la couronneaura heu le premier iuudi de tous les
mois. Le prix le plus bas est de 6 sh. payables en quatre termesdans l'année,
avec déduction de 13 o(o au comptant. Les personnes établies depuis plus d'un
au pourront verser,-jusqu'au l« jauvier, le prix accorde par le gouvernement
aux mêmes avantages que les acquéreurs à la vente publique.

Un journal de Corlf rapporte qu'au départ de lord Miilgrave de çël'te
ville, il est arrive un accident qui a lailii avoir des suites furt gravés;. ÀuBro-
,neut ou la société du vice-roi descendait le quai, le canon gronda; les cûè-
v<iux, à ce bruit, se cabrent et renversentla voiture; heureusement,elle à été
jrrêiee par uue enauie de 1er su=pondue de poteau en poteau sans quoi la
voiiuré eut été pré. ipiiée au fond de la rivière. Apresbeaucoup de punies on
est parvenu à calmer les chevaux, et LL. KE. se sont eulin einàarqueessaus
autre obstacle.

COiVVJSAITIOJV POSTALE AVEC l/AJYGLETERRE. ÏÏOUS disions lundi
que les arrangements conclus éiïlrè iès directions des postes de Paris el de
.Londres avaient commencé à. être exécutes a Paris le 15. Depuis cette épo-
que, dans cettedernièreville, ou jouit de l'avantaged'expédier à Londresdes
lettressans alïraucUir mais iios.aulorités,pour une cause encore inexpliquée,
u ont pas mis à exécution ce traité, et les correspondancespour la Jb'raiice
s'expédient toujoursde la même manière.U_ résultede ce maleuteudu.degra-
ves inconvénients. On a reçu des lettres dont le'poi.tentier avait été payé à
Paris et cependant depuis la frontière il a été exigé le prix du port ordi-
naire. Des lettres, au contraire, expédiées librementde Paris', ne sont impo-
sées qu'à la frontière et le gouvernement français a mission de recouvrerje
montantdu port de Paris à Calais. Bien que les explications se fassent encore
attendre nous ne pouvons pas croire que les difiicultés soient aussi graves
qu'on les suppose. L avis suivant a été amené hier « Les lettres pour la
Frauce peu\ eut être expédiées sans affranchissement préalable. • Nous pen-
sons qu sera bientôtdonné elfel aux autres stipulations du traité. La diffi-
culté est bien diminuée par la restriction'du droit de poste aux deux malles
françaises, nous devonsici exprimerle regret que les fouctiouuairèsqui ont
négocié ce traité u' aient pas tâche d'outcuir la transmission plus expcuiiive de
la malle espagnole par la France. Ainsi, par exemple, pour la malle entre

la voix du lecteurfaiblissait. Lorsqu'enQn, vaincu par l'émptibh, il lui de"^

vint impossible de continuer il crut sentir son cœur se briser sous te
poids du honneuren entendantces mots sortir d'une bouche divine:

Je meui's d'envie de l'embrasser et je souhaitais votre arrivéepour
le faire en liberté. Ah! monsieur le duc, combien vous avez perdu!,

<Et M. de Luxembourg étant entré, elle se pencha pour donner lebaiser.
Le baiser était fort en honneur dans les moeurs de cette époque. Il

servait de monnaie courante entre personnes qui n'en étaient même qu'à
l'estime. Rousseaunous a confesséque la maréchalel'embrassait dix loisle JOUI'

Un baiser quandil sentit ces lèvres charmantes se poser sur les siéii-
nes, peu s'en fallut que le Saint- Preux barbonne s' écriât « 0 Julie! le'a
baisers brûlent ils sont àerts, ils recèlent uu poison qui dévore » ce
qui n'eût pas manqué de produire un singulier elfet. Heureusementles
paroles suivantes de la maréeiialele précipitèrentde la félicité expanstye
de l'amant dans la béatitude concentrée de l'homme de lettres devant qui
l'on sert de l'encens à humer:

C'est d'un sublime à étourdir. J'espère que vous n'en avez encore
rien lu à personneautre. Concevez-vous M. le duc, nous aurons connu
cela avant tout Paris ? > >v lit 1 homme de lettres savoura sa ration. Eclairer^ej, hommes j arrSt-
cher ses frères à l'erreur, ce n'est que la partie solide de la gloire,;
récréerles jolies femmrsetles riches oisifs en est la partie exquise, partie
qui a de toal temps. anViaudé les plus austèresgénies.

Deux heures après, à la iiii d'un somptueux dîner, sous le feu .des
quolibets de pétillants pelits-maitres Rousseau,groaiinelaut .de:teih[is
à autre une boutade qui ne manquait jamaisce tomber trop tard, don-
nait le spectacle d'un bel ours qui danserait à contre-mesureau miiigu
de roquets bien dresses, lorsqu'un domestique lui remit un -message
qui pressait une lettre de Suint-Lambert. Celui-ci arrivait de Paris l(ii
ménageant, disait-il, une surprise il datait du cabinet de travail.de
ferinuage, du célèbre donjon, dout il avait pris possession en l'absence
du maître et où il l'attendait.Ro jsseaus'excusa auprès de la maréçhate
de ne pouvoir lui consacrer le restéde la journée et se mit en route.

SAINT-GERMAIN LEDUC.



Paris et Bardeaux la poste de Paris à Bordeauxmet 40 ou i2 heures. La
malle de retour,de Bordeaux à Paris met plus de 60 heures. Les journaux
publiés et les lettresécritesà Paris jeudi soir arrivent à Bordeaux samedivers
midi; les nouvellesqui ont quitté Bordeauxau même moment sont souvent 20
ou 24 heures de plus en route. Il est évidentque l'on pourrait, si l'on voulait,
remédier à ce retard vraimentmonstrueux. Peut-on tolérerque le public soit
privé par de si longs retards des nouvelles importantes?Pourquoi retenir la
poste des heuresentièresà Tours,Blois et Orléans?Les particuliers ne peu-
vent avoir la ressource des courriers, encore moins celle des télégraphes et
cependant,en masse, ils ne sont pas moins intéressés que le gouvernementet
les coulissiers à recevoirpromptementdes nouvelles. Pourquoiun membredu
cabinet ou un spéculateur de la Bourse posséderait-il pour arrondir sa for-
tune, des avantages dont on frustre le public? Des nouvelles du plus haut in7
térôt du théâtre de la guerre en Espagne sont retenues un jour entier sur.
la route de Bordeauxà Paris. Un abus aussi honteuxdoit être promptement
supprimé. Le public ici est si intéressé à cette affaire que nous espérons
avant peu la voir prise en considération en haut lieu. ( Morn'mgHerald. )

On admire en ce momentdans les jardins de lord Melbourne un yucca glo-
riosa en pleine Heur. La pointe, qui, d'après un calcul établi se compose de
quatre à cinq cents fleurs distincts, a plus de cinq quarts de verge de haut
et une verge de circonférence. La piante est originaire de la Virginieet d'au-
tres parties de l'Amérique du Nord..

vienne, 14 juillet. Le Mercure de Souabe dément la nouvelle publiée
Tccernmeiit de l'arrivée de CharlesX au château cl'Erla, près Scbœnbrunn.
Ce n'est pas, dit-il, Charles X, mais bien le duc de Biacas qui est arrivédi-
manchedernier avec sa familleau château d'Erla où il a été reçu solennelle-
ment en sa qualité de nouveau seigneur, au son des cloches et au bruit de la
mousqueterie.Les autoritésde la communeet toute la jeunessedu village l'ont
salué; et comme c'était un dimancheet que les environs étaient remplis de
promeneurs,on s'est imaginé que CharlesX était arrivé et ce qui a contribué
à entretenir lé public dans cette opinion, ce fut l'arrivée de quelques voitures
de la cour, dans l'une desquelles on supposaitque se trouvait le rui dejNaples,
se rendantau Parc. On est revenumaintenantde cette erreur.

Les journaux hollandais du 21 juillet annoncent que le 18 le prince
d'Orange et ses deux fils étaient attendus à La Haye,de retour de leur voyage
en Angleterre.

La femme d'un ouvrier de la fonderie de canons de Lugunki (Rus-
sie) est accouchée, lu 22 mai dernier, de 3 filles, dont 5 restent en vie, et
se portentbien. L'empereura fait cadeau à la mère de 500 roubles, et aordonné que rien ne manquâtà l'entretien de ses filles.

(L' ObservateurBelge, du 19 juillet.)J On écrit des bords du Mein, le 15 juillet Le conseiller intime du
roi de Bavière, M. de Klenzc, est passé par Francfort ces jours derniers

• se. rendant en Belgique, en Angleterre et en France pour y étudier les
chemins de fer, et faire un rapportensuite à son gouvernement qui parait
encourager les entreprisesde cette nature.

Bruxelles, 20 juillet. Oh a célébré hier le service de M. de Chaste-
leer, à la paroisse de Caudenberg avec beaucoup de pompe et d'éclat.

Unefoulede monde assistait à la cérémonie.
On nous mande de Cruybeke (Belgique)que le curé de cettecom-

mune, vient de destituer le loueur de chaises de son église pour avoir
dansé aux noces de sa fille. ZD

-l'Lyon 21 juillet. M.Pozzo di Borgo a traversé hier Lyon, se rendant
aux eaux d'Aix.

1 La condition publique pour les soies a placé samedi soir son numéro
537. Les affairessont peu actives.

–On mandedu Càteau
« M. Dussaussois,directeurde la fonderiede Douai, vient de fournir;

par ordre du ministre de la guerre, 12,000 livres de bronze qui doivent
être employés à la statue du maréchal Mortier notre illustre com-patriote. «

Marseille,17 juillet.– L'illustrecouple fugitif, le princede Capoue et
sa femme sontdescendusà l'hôtel Bauveau, dans la rue de ce nom. Le
prince reste toute la journée dans sou hôtel et ne sort que le soir en voi-

.' ture. Dimanche, il a assisté à la messe de midi, à l'église de la Palud,
avecsa femme; le curé avait fait placer pour l'un et l'autre deux lauteuils
en face de l'autel. Ces jeunes époux sont d'une beauté remarquable la

princesseirlandaise est Une ravissante personne.i ifèJSainsde mer. Montpellier 20 juillet. Les bains de mer ont pris
cette année une grandefaveur, et de tous les points du départementde
nombreuxbaigneurs parmi lesquelson remarquebeaucoupde dames de
Montpellier sontaccourus à Cette, On a dit à ce sujetque l'affluencedes
étrangersdans celte ville avait fait renchérirde beaucoup le prix des vi-
vres et celui des logements c'est une erreur que nous sommesen mesure
de rectifier. L'augmentationdes visiteurs dans ce port n'a produitd'autre
effet .que de donner un mouvement plus.actifà l'industriedes habitants,
par la création d'une foule de petites ressources, résultatd'une concur-
rence plus étendue et qui n'existepas à Cette en temps ordinaire.

VARIÉTÉS,

LE LYS DANS LA VALLÉE.

DEUX VOLUMESIN-S°, PAR M. DE BALZAC.
M. de Balzacaquitté les rangs des romanciers vulgaires en montrant au

doigt, en poursuivantde ses sarcasmesles mauvaisménageset ceuxdont la
paix n'est que le fruit de concessions honteusesou d'un aveuglement ri-
dicule puis, semblable à ces enfantspleins de malice qui, harcelantunmalheureux en démence, sentent expirerleurs rires cruels sous le poids
d'un regard révélateur,M. de Balzacaa compristout-à-coupce qu'il pou-
vait y avoir de souffrancesmêlées au grotesqueet à l'infamie de la vie
privée. Après avoir raillé les femmes, il a soulevé le voile qui couvre les

tribulations de leur labeur continuel comme filles, comme épouses, et
comme-mères; alors, en homme sûr de lui, qui a loi en la révélation, il

s'est écrié: A moi le drame moderne et nous avons vu M. de Balzacêtre
/le premierde nos dramaturges, quand, suivant les impulsions de son
•génie il a écrit Eugénie Grandet et Kalthazar Claës du moins voilà
comme, en mon sentiment,j'ai placé et expliqué cet auteur après la
lecturede ces deux ouvrages.

Au temps où nous vivons, le spéculateur se trouve toujoursmêlé au
poète et à l'artiste, ces deux éléments du romancier. Ainsi, un jeune
écrivain, tout bourré d'étudessur nos vieux auteurs, a pu croire qu';l fe-
rait bonne marchandise des drôleries rabelaisiennes devenuesnouveautés,
grâce à l'oubli; mais, en même temps que la vérité apparaissait au génie,
il est arrivé que l'éditeura dit à son client Décidément mon cher
monsieur, le public ne mord pas (style de libraire) à vos ébats etjoycu-
setés; si nous essayons autre chose, hein! qu'en dites-vous? Alors,
YHistoire des Treize, le Père Goriot et tant d'autres ont vu le jour. La
société, servie selon son goût, s'est occupée d'elle-même s'est contem-
plée hideuse et misérable semblable à une vieille courtisane, elle a
payé de ses faveurs les affronts qu'on lui jetait à la face, soldé à beaux
deniers comptant les plus amers sarcasmes, adoré les plus grossières in-
jures elle n'attend plus qu'un coup de botte pour se mettre à genoux.
HeureusementM. de Balzac ne semble point pressé de donner le dernier
élan à sa fortune; car si l'on trouve dans le Lys de la vallée certains
traits, qui rappellent le gros cynisme du père Goriot; il y a aussi de la
pureté d'EugénieGrandet.

Pour commencer l'examen de ce roman par l'invention de la fable, je
dois dire .qu'elle n'appartient pas en entier à M. de Balzac et que M.
Sainte-Beuvepeuten réclamersa bonne part. Les principaux personna-
ges du Lys dansla vallée, M. et Mmede Mortsauf, Félix de Vandenesse,
sont dans des situations identiquesavec celle deM. etMmede Couëne et
de l'Amaury de Volupté. Nous allons suivre la marcha parallèle des deux

iatrigues.
Mme de Couëne, jeune et belle est délaisséepar son mari; veuve de

creur, elle ne laisse échapperaucune plainte. Ayant des enfants, cile cher-
che et attendses consolations de l'amourmaternel tandis que son époux
s'épuise corps et âme à souffler, en pureperte, sur la couronne qu'il vou-
1 drait faire choir du front de Napoléon.

Mmede Mortsauf, belle, jeune,mariée à un gentilhomme que les agi-
tations politiquesont presquerendu fou, en même temps que les misères
endurées pendantl'émigrationdétruisaientsa santé; Mme de Mortsauf,

"dis-je,se soustrait autant que possible aux transportsd'un amour conju-
gal qu'ellene psut partager, sans reculer pourtantdevant la tâche d'abri-

ter de ses soins la vieillesseantiéipée de son mari, de calmée les tempêtes
d'une humeurchagrine que tout irrite, de dévouerson àinetout entière
à deux enfants qui tiennent de leur père une constitutionmaladive.

Mais chez l'une et chez l'autre de ces vertueuses, femmes la nature
grondesous les résolutionsde la volonté comme le Vésuve sous les ri-
ches vendanges qui couvrentses flancs. Un jeune homme piteux, laid,
malpropre, Amaury, est présenté à Mme de (Jouëne il aime gauchement,
il est malheureux et timide; la pitié éveille l'amour.

Félix de Yandenesse malingre chétif, à tel point qu'à vingt ans on
lui en aurait à peine donné quatorze pauvreenfant, si malheureusement
né que jamais personne ne lui a souri, pas môme sa mère Félix est en-
voyé à Tours à un bal donné au duc d'Angoulôme; emporté comme un
fétu de paillepar la foule qui tourbillonne, étourdi, ébloui enivré de l'é-
clat de la première fête à laquelle il assiste, le jeune Vandenesse se re-
tire à l'écart et s'abandonneà ses rêveries habituelles. En rouvrant les
yeux, il s'éprend des épaules d'une femme qui lui tournantle dos s'est
assiseprès de lui. Cédant à un emportement sauvage Félix ne craint pasd'insulterson idole par le plus brutal, les plus étrange,le plus inouï dess
baisers! Puis, quand on se retrouve de nouveau, la pitié pour ce pauvre
être si délaissé si méconnu, aidant au souvenir du bal trouble le calme
jusqu'alorsvirginal dont avait joui la jeune comtessede Mortsauf.

La métamorphosequ'ont subie les héros de romans est une chose digne
de remarque. Quand notre public, neufencore, avait des croyances, qu'il
était enthousiaste, badaud, courtisan, il ne pouvait s'intéresserqu'à des
êtres d'une essencesupérieureà la sienne il lui fallait des héros faits au
tour, vêtus de pourpre, couverts de diamants; ils devaient être rois, fils
de rois, ou tout au moinscousins de rois! Aujourd'huice n'est plus de
même nous ne tenons pas facilementle nez en l'air regarderau-dessus
de nousne nous éblouitplus, mais nous fatigue. ZD

Une femme de beaucoupd'espritvient de faire imprimer que la parfaite
beauté est plus nuisible qu'utiledans ce monde. A cette vérité on peut
ajouterque le succès, quel qu'il soit, attire sur celui qui l'obtient une
grêle d'injuressi grosse,si intense, que l'amour même peut en avoirpeur.
Jin 1814 nous avons vu attacherà la statue de l'empereur des câbles
que les envieux de sa gloire tiraient tiraient, tant qu'ils avaient de
force Aujourd'hui il n'est pas de piédestal qui n'ait ses cordes, ni si
chétive grandeurqui ne se voie en butte aux mêmes elforts. Voilà pour-
quoi un romancier qui sait son métierse garde bien d'indisposerses lec-
teurs contre son héros, puisquehérosil y a, par un imprudentétalage de
qualités transcendantes il le placera bien plutôt dans la condition du ver
de terre, que chacun foute aux pieds sans lui demander Soutires-tu?
Ainsi sontreprésentésAmaury et Félix.

Chastes, chrétiennes, anges- de pureté, mesdames de Couëne et de
Mortsaufne donnent que leur cœur, et savent imposer silence aux mur-
mures des sens mais ciiez leurs amants la révolte est bientôt complète.
Amaury, dans Volupté, trop sauvagepour demanderà une certaine Mme
de R. ce que- lui refuse Mme de Couëne, va se satisfairehonteusement;
Félix de Yandenesse,qui, échappé de la sordide tutèie de sa mère, apris à la cour de Louis XVIII la routine des habits propres et du linge
parfumé,accepte les mêmes compensations de lady Asabelle Dudley
femme de la plus haute aristocratie, ce qui ne l'empêche pas d'être Sim-
blable aux serpents tentateursqui, se dressantde la fange, ont fasciné le
pauvre Amaury. Il n'y a entre les conceptions des deux auteurs qu'un
changement de costume, et l'on sait le vieux proverbe L'habit ne fait
pas le moine. Enfin, dans l'un et l'autre ouvrage, les deux femmes, in-
complètement armées, meurentcommede belles fleurs froissées du pied
par le voyageur insouciant.

Je n'ai placé ici cesdeux analyses que pour prendre note d'un fait et
non pour en conclure aucun blâme contre M de Balzac. Il serait déplo
rable que, parce qu'une idée a germé en même temps aux cerveaux de
deux hommes de talent, celui chez lequel elle est éclose le dernier dût
renoncerà fa mettreau jour telle qu'il l'a conçue. Quant à tout prendre,
l'auteur du Lys aurait trouvé la matière de son œuvre dans la bordure
incorrecte dont M. de Sainte-Beuve a encadré les idées mystiques qu'il
voulait mettreau jour dans Folupté,je ne l'enblàmerais pas jamaisCor-
neille, Molière, La Fontaine,Voltaire, n'ont reculé devant de pareils
emprunts. Voltaire disait même philosophiquement qu'il ne s'agissait
que de tuer ceux que l'dn volait. On peut facilement survivre au choc
Uu style de M. de tfalzac mais quand son drame a passé sur le vôtre
dites-luiadieu il est pulvérisé.

Les sujets traités par M. de Balzacsont parfois vulgaires,mêmeextrava-
gants, mais ce sont toujours une disposition des lieux, un arrangement
Ue scènessi habile, que les plus ardentscritiques en soutdéroutés.Quel-
qu'inconcevable que soit le rôle qu'ilfait jouer à ses personnages, ils ont
Ue la vie; ils tiennentparfois des discours étranges leurs âmes ont des
pœlimenis leurs esprits subordorent l'avenir. Mme de Mortsauf avait,
dans sa manière de dire les terminaisons en quetque chose qui faisait
croire à un chant d'oiseau le en prononce' par elle, était unecaresse,
et la façon dontelle attaquait le t annonçait le despotisme du cœur.

Eh bien on lit ces phrases transcrites'mot à mot sans se croire
transportéà l'hôtel de Rambouillet. Loin de là, on se figure avoir vécu
avec Mme de Mortsauf, en saluantVandenesse dans un salon. Ce ne sont
pas là de ces personnages dont l'apparitionfait qu'on se demande si la
lune ne seraitpas réellement habitée.

Le récit de l'enfance et de la jeunessede Félix est rempli de détails
charmants;mais noyés dans d'autres qui les font chèrement acheter.
Tantôt ce sont des traits rapides et brillants, comme ce portrait de
Mme de Yandenesse; c'est son fils qui parle.: « Obligé de l'observer pour
» reconnaître s'il y avaiten son cœur des endroits friables, où je pusse at-
» tacher quelques rameaux d'affection,je vis en elle une grande femme,
» sèche et mince, joueuse,égoïste, impertinente.Commetoutes les lesto
» mères, chez qui l'impertinencecompte dans la dot, ellene voyait dans la
» vie que des devoirs à remplir. Toutes les femmesfroides que j'ai ren-
» contréesse faisaient comme elle une religion des ctevoirs. •>

Mais aussi d'autresfois l'auteur analyse le moral de ses acteurs pen-
sée par pensée, impression par impression et ces dissections, si longues
et si fastidieuses sont enrichies de termes techniques empruntés
à toutes les sciences,de mots créés ou exhumés d'un vocabulaire d'outre
académie à l'usage des auteurs à la mode et ces mots pédantesques,
barbares, jamais harmonieux, rarement utiles à l'énergie et à la clarté de
la phrase sont jetés audacieusement dès les premières lignes du livre.
Il faut être bien oscur pour se conduire ainsi. Je conseille donc aux jeu-
nes écrivains dont le génie ne saurait se passer du néologisme d'atten-
dre, pour prendre leuressor, que l'admirationou le sommeil leur aient
soumis les facultés de leurs lecteurs.
^.Cependant,à travers ces. epir.es on s'établit dans le charmant manoir

de Cloche-Gourde,si coquettement placé sur les bords de l'Indre. Là,
se nue marche, granditune action conduite de la manière la plus ferme
et la plus habile. Sur ce fond, déjà si riche, se détachentencore des
traits inimitables. Les parties de tric-trac, au moyen desquelles Félix se
glisse dans les bonnes grâcesdu comptede Morts-Sauf, la délicieuse pas-
torale ,des vandanges, mais surtout la lettre de la comtesse à Félix
lors du départ de ce jeune homme pour Paris, lettre chef-d'œuvre d'é-
loquence et de sentiment,où la mère la plus éclairée puiserait des avis
pùur son fils et dont chacune des chastes lignes révèlent au cœur intel-
ligent l'amante passionnée, inquiète,exigeantemême lettre, à mon sens,
qui laisse bien au-dessousd'elle les conseilshommassesque Julie adresse
à Saint-Preux.Vient au second volume la maladie de M. de Blorts-Sauf.
Cette croix vivante va tomber dans la poussière;sa femme Félix l'a-
mant de sa femme la relèvent, l'affermissentsaintement,afin de s'y cru-
cifier de nouveau.

J'indiqueraiaussi, comme l'un des plus beaux ornemonls de cet ou-
vrage, la figure de Madeleine de Mortsauf. Beaucoup d'auteursmettent
dés enfantsaux bras des fem,mespour les rendre plus intéressantes; mais
ils se gardentde les fairegrandir, M. de Balzaca marché hardiment -sui-
vant la vérité Madeleine, enfantde neuf ans lors de l'installationde
Félix à Cloche-Gourde,en a seize à la mort de sa mère.

L'auteur n'a pointeu recours, cettefois,au scalpel pour faire comprendre
quelles révolutions successivess'opéraient dans ce jeune cœur. Sans avoir
interrogé, sans avoir peut-être osé panser, Madeleine sait jour par jour
ce que souffresa mère. A mesure qu'elle grandit, son babil enfantin fait
place au silence, ses regards portent des reproches à son père et l'ex-
pression silencieuse de touie sa personne devient hostile à Yandenesse;
mais lorsque, se relevant de dessus le corps inanimé de Mme de Mort-

sauf, son œil dur interdit à Félix l'entrée de cette maison -de deuil oî'i le
comte voudrait le retenir; lorsqu'on la voit suivre du regard «îan.s.la
campagne l'amant de sa mère qui s'éloigne, on comprendcombien l'a-
mour 'même le plus pur entraine de désordrequand il est illicite. On
entrevoit un secret terrible sous la froide pantomime de' Madeleine, i "i
secret (juifait craindre pour le repos de l'âme que l'on nomme bienheu-
reuse car cet attachement,qu'elle croit sancti/ié par sa mort, a peut-être
compromis la vertude sa fille! Qui sait si, à la voir souffrir, la fièvre qui
a consumé sa vie ne s'est pas allumée dans ce jeune sang?

La comtesse de Mortsauf est une conception de la plus haute portée;
son caractère serait l'idéal de tous les cœurs honnêtes s'il n'était formé
que des traits secondaires dont l'auteur l'a embelli; mais je ne puis souf-
frir les deux grandes émotions qui décident de sa vie N'cst-il pas péni-
ble, en effet, de voir cette créature si candide, si sainte, ce lys immaculé,
troublé par un baiser dont un inconnu ose salir ses épaules, et plus tard

•se prendre d'une mortelle jalousie au spectacle des amours les plus
éhontés ? u.|îEst-ce donc pour justifier ce mot de Fénelon « La femmela plus ver-
tueuse est un dragon dans le cœur, » que M. de Balzac a choisices deux
moyens de séduction? Est-ce soif d'originalité ?s*

Quoi qu'il en soit, il faut reprendre le choix de ces deux maximes
toutes les bizarreries de la nature humaine ne vont pas au cœur et à l'i
magination, toutes ne sont pas dignes d'être reproduitespar les arts. Je
blâmerai de même les détails révoltantsde la maladie .le Mme de Mort-
sauf s'ans doute on doit se garderd'une susceptibilité façonnière qui, si
elle prévalait, serait plus nuisible au talent que le dévergondage auquel
il se laisse aller trop souvent; mais il faut qu'un auteur évite toujours cequi peut détacher son lecteur.

Me voici venue à l'endroit le plus"périlleux de ma tâche, c'est l'analyse
du caractère de lady Dudley. L'homme aimé deMme de Mortsaufne pou-vait demander de l'amour à aucune femme; mais à l'âge de Vandenesse,
jeté dans le tourbillondu monde, il devait chercher le plaisir, ou du
moins accepter celui qu'on lui olfrait: c'est ce qu'il fit en répondantàl'amour de lady Dudley.

Les figures de la dimensionet du colorisde .cellede cette Anglaisa ne setrouventguère que dans Juvénal, qui a dit en latin tout ce qu'il m'est im-
possible d'écrireen français, et que M. do Balzac n'a que trop clairement
indiqué. Il a même ajouté un trait qui manque aux matrones et aux im-
pératrices de Rome, c'est la facilité qu'il suppose à nos grandes dames
d'oublierleurs accès de délire et de reprendre sans trouble et sans rou-
geur au front leur attitude dans le monde.

J'ai avancé -légèrement en commençant cet article que M. de Balzac
avait ménagécette fois la société élégante qui le prône; cependant, en exa-minant mieux lady Dudley, j'ai reconnu, que jamais il ne lui avait portéde coup plus outrageant il est vrai que c'est l'aristocratie anglaise qui
le reçoit. Si le blocus contuiental durait encore, nous dirions merci;
mais après vingt ans de paix et bien des préjugés détruits il est im-
possible de ne pas s'avouer queile monotonie apportentdans la physio-
nomiedes hautesclasses de tous les pays des conditions pareilles de nais-
sance, de fortune et d'éducation!Aussi le succès du Lys dans la vallée
balance-t-ilcelui du Père Goriot,et cette injure jetée au grand monde
y aide pour le moins autant que le vrai et incontestable mérite du
roman.

Mme ALIDE DE .SAVIGNAC.

Notre intention d'informer avec soin le public de tout ce qui peut l'istéres-
ser, nous porte à lui signaler LA liqueur indienne analysée ETbre-
VETÉE, produit d'un seul fruit comportantles arômes les plus délicats, dont
l'usage est indispensablepour les affections d'estomac, notammentsppressions
et digestions laborieuses.

11Dépôt principal,rue Montorgueil, 29, àParis.

"'BOURSE 1>JJ 25 JUILLET.
Le commencement de la bourse était faible sur toutes les valeurs mais à lane il y a eu plus de fermeté et nos fonds ont fini un peu en hausse.
Les fonds espagnols ont éprouvé une baisseassez forte que l'on attribuait à

une exécution; c'est-à-direqu'à défaut d'une augmentation de gage, ou commeon dit, d'une nouvelle couverture,on aurait vendu forcément
AU comptant, le 5 0|o u'a'pas varié le 5 a haussé de 10 c., et les obli-gations de la ville ont baissé de 2 fr. 50 c.La rente de Naples a baissé de 23 c.; la dette passive d'Espagnea baisséde ôi-i; les nouveaux différésde 1|8, et les anciens de 1 112 L'empruntbelge abaissé de SjS, et les lots d'Aurichede 3 fr. 75 c. L'emprunt romain celui duPiémont, et la prime des actions de la banque de Bruxelles n'ont pas varié.fin du mois, le »[oa haussé de 3c, et le 5 de 10 c. La rente de Na-ples a baissé de 10 c. et le 3 "(o portugais de Si8.
Après la bourse, à 4 h. Ir2, 80 fr. 25 c. demandé; 37 c. 1 [2 offert.

AU COMPTANT. FONDSFRANÇAIS.
CINQ 0(0, jouiss. du 22 mars 1836, 108 GO 85 60 65 70 65,
QUATRE1)2 0[0, jouiss. du 22 mars,
QUATRE0(0, jouiss.du 22 mars,
TROIS 0[0, jouiss. du 22 juin, 80 15 20.
BONS DU TRÉSOR à, échéances.
ACTIONSDE BANQUE, 2270.
RENTES DE LA VILLE DE PARIS, 5 0[0, 162..
OBLIGATIONSDE LA VILLE DE PARIS, 1207 501203.
QUATREcanaux, avec prime, 1228 75.
CAISSE HYPOTHÉCAIRE, jouiss. de j. 1000.'
OBLIGATIONSde 300 fr. 4 0[0, 500.

FONDS ÉTRANGERS.
RENTES DE NAPLES, jouiss. du 1 juillet, 100 23 20 15 20 ,•'état romain, oblig. 1831, 5 p. 0|(), jouiss.du 1 juin, 103.
ESPAGNE, dette active, 5 0|0, jouiss. de mai 1836, 56 Ii4 5i8 Ii4 3iS 'SiS

différée sans intérêt, 12 1[2. t l l
passive id. Il i[2 7[8.

EMPRUNT BELGE de 1854, 103 1|4.
emprunt portugais,oblig. 1835, 5 00, jouiss.de juin

5 0[0 1855.
emprunt d'haiti, jouiss., de juillet 1828.
EMPRUNT DU PIÉMONT, 1112 SO.

CHANGES.
LONDRES 1 mois, 25 30 27 Ij2. 5 mois, 23 15 12 Il2.
HAMBOURG..1 mois, 185 1[2. 5 mois, 184 1[2.
AMSTERDAM,1 mois, 57 5[8. 5 mois, 57 5[4.

FONDS anglais. Londres,20 juillet. –Cité,4 heures.
consolidés pour compte, ouvert à fonijS ESPAGNOLS,passive, 12 1[8.

91 1[4 5i8. différée, 17 1\•– p. compte, fermé à 91 3i8. portugais NOUVEAUX,80
FONDS ESPAGNOLS,actif, 59 1 [8. 5 p. OlO/SO l\i,
ftMM.tr.rr.T.Tr~=~SB~:c&~M<~tt.t~M~Mlt.-Mir.~N~T~W~t)C~B'aaaX~E)f!M~~N!aBEaMmUti~juu~

SPECTACLES DU 24 JUILLET.
Heures.
7 | OPÉRA.
7 français.– Dominique le Possédé.
6 opéra-comique.–L'Eclair.Pré aux Clercs.
6 gymnase. Marraine.Pauvre Jacques. Heine de 16 an?.:
6 vaudeville. Aventure de Casanova. Jean. Chapitre.
6 variétés. Le Comédien. Madeion. Mmo Gibou. L'Ours.
6 | porte-ST-MARTIN. Berline. Masque.
6 1[2 palais-royal. Salamandre. Tirelire. Prova..Timbalier.
G 1|2 gaité.– 1" rep. du Spectre et l'Orpheline.
6 ambigu. Honneur.Flenrette. Amazampo.
6 ciRQUE-OLYmriQUE.– Mauditdes mers.
6 I m. comte.– Une premièreFaute.
6 porte-saint-antoine. Une Maîtresse. Les Dix Francs, Les
Concerts. Les Habitants.

Le Rédacteuren chef, seront responsable, ÉMI.JL DE GTRARDBV.
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